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On dit que le clin d’œil est le mouvement le plus rapide dont soit capable un être humain.
Pourtant, sa vitesse n’est rien comparée à celle des synapses électriques du cerveau.
Pas maintenant ! se dit-il quand la lumière le frappa. Et de ce point de vue, il avait entièrement raison.
Il aurait dû rester du temps, beaucoup de temps – comme on le lui avait promis. Il avait malgré tout suivi les instructions à la lettre, exécuté avec précision tous les ordres.
Cela n’aurait pas dû se produire.
Pas maintenant !
Vraiment pas !
Sa surprise était parfaitement compréhensible, pour ne pas dire logique. Ce fut d’ailleurs le dernier sentiment de sa vie.
Une milliseconde plus tard, l’explosion le transforma en un puzzle carbonisé dont la reconstitution nécessiterait plus d’une semaine de travail aux techniciens de la police. Une pièce après l’autre d’un jeu de société macabre jusqu’à ce qu’il soit à nouveau plus ou moins en un seul morceau.
Mais à ce stade, le Jeu était fini depuis longtemps.



Définition du mot Game, « jeu » en anglais,
sur les sites :
www.wiktionary.org
www.dictionary.com
www.urbandictionary.com
 
			


— Compétition impliquant de l’adresse, de la chance ou de l’endurance de la part de deux joueurs ou plus se pliant à un ensemble de règles, en général pour leur amusement ou celui de spectateurs.
— Amusement ou passe-temps.
— Disposition à faire quelque chose.
— Comportement fuyant, cavalier ou manipulateur.
— Animal chassé pour se nourrir ou se divertir.
— Stratégie ou approche calculée ; plan.
— Moment d’inattention ou manœuvre de diversion.
— Disposition à faire preuve d’adresse ou de courage.
— Activité pour se distraire.
 
			



« Gagner n’est pas tout, c’est la seule chose qui soit ! »
Vince Lombardi




1 | Tu veux jouer ?
Pour la énième fois, le message s’afficha sur l’écran et pour la énième fois, HP cliqua avec irritation pour le faire disparaître. Non, il ne voulait pas jouer à un putain de jeu ; la seule chose qui l’intéressait, c’était de capter comment ce portable fonctionnait et s’il pouvait servir à un truc aussi con que de téléphoner.
Le train de banlieue de Märsta, début juillet, direction Stockholm.
Presque trente degrés, le tee-shirt collé au dos et la langue déjà passablement sèche soudée au palais. Son paquet de clopes était évidemment fini et seul l’air frais qui s’engouffrait par le clapet d’aération au-dessus de sa tête adoucissait un peu son calvaire. Il renifla deux ou trois fois son tee-shirt, puis testa son haleine. À peu près ce à quoi il s’attendait : sueur rance, relents de gueule de bois et haleine de rat mort, yiihaa ! Un dimanche matin presque parfait, à un détail près : on était jeudi et il aurait dû être au boulot depuis deux heures. Il était en période d’essai.
Qu’ils aillent se faire foutre !
Ce taf chez McDo puait de toute façon, une pure arnaque avec un baratineur fini comme pseudo-chef.
— Il est important de s’intégrer à l’équipe, Pettersson.
C’est ça, t’as raison ! Comme s’il allait s’éterniser avec cette bande de losers, à chantonner des hymnes scouts et à se farcir des exercices débiles pour renforcer son esprit d’équipe. Il était là pour gratter des allocations chômage, point barre.
Et je vous emmerde, bande de blaireaux !
Il l’avait repéré juste après Rosersberg. Un petit objet argenté sur le siège de l’autre côté de l’allée. Bien sûr, un type était assis là quelques instants plus tôt, mais il était descendu et le train avait déjà poursuivi sa route. Il n’aurait donc servi à rien de lui courir après, même s’il avait eu envie de faire sa B.A.
Et puis quoi encore ! On fait gaffe à ses affaires, bordel !
Au lieu de ça, il chercha d’un œil rapide et exercé les caméras de surveillance et lorsqu’il constata que la rame était trop ancienne pour en être équipée, il changea de place pour examiner sa trouvaille en toute tranquillité.
Un portable, comme il le soupçonnait ; sa matinée prit tout de suite une tournure plus sympathique.
Un de ces modèles récents, sans clavier mais avec un écran tactile.
Cool !
Fait étrange, il ne trouva aucun nom de fabricant, mais la série était peut-être si confidentielle que ce n’était pas nécessaire ? Ou alors les chiffres gravés sur la coque étaient une marque ?
128, était-il inscrit en caractères gris clair d’à peine un centimètre en léger relief.
Aucun fabricant de téléphones de ce nom-là dans ses souvenirs.
Mais qu’est-ce que ça peut foutre ?
Environ 500 couronnes à la boutique de téléphonie du Grec, voilà ce qu’il pourrait en tirer. L’autre possibilité, c’était de cracher 200 ou 300 couronnes pour se débarrasser du système de traçage que le propriétaire n’allait sans doute pas tarder à activer, et de le garder pour son propre usage.
Ce n’était pas tout à fait à l’ordre du jour…
La soirée de la veille avait achevé de plomber ses finances déjà moribondes. Plus un rond sur son compte depuis des lustres. Mais avec une petite combine à droite à gauche, ses caisses ne tarderaient pas à se renflouer.
Impossible de maintenir longtemps à terre quelqu’un comme lui ; ce portable était là pour le prouver.
Il tourna et retourna l’appareil pour l’examiner de plus près. Il était petit et fin, avec une coque en acier brossé à peine plus grande que sa paume. Un orifice à l’arrière indiquait qu’il était équipé d’un appareil photo. Au-dessus, une attache noire et grossière devait sans doute permettre de l’accrocher aux vêtements. Cette attache jurait vraiment avec le design par ailleurs minimaliste de l’appareil. Il s’apprêtait à essayer de la virer quand l’écran s’alluma.
Tu veux jouer ?

Ces trois mots apparurent avec deux icônes pour OUI et NON en dessous.
HP sursauta de surprise. Il avait le cerveau embrumé à tel point qu’il n’avait même pas vérifié si le portable était allumé.
Quel abruti !
Il cliqua sur l’icône NON, puis essaya de comprendre comment on accédait au menu. Avec un peu de chance, il avait plusieurs jours devant lui avant que le propriétaire ne le localise.
Mais au lieu d’afficher un menu de démarrage, le téléphone se contenta de répéter sa question ; et après avoir cliqué un nombre incalculable de fois sur NON avec une exaspération croissante, il était sur le point de renoncer.
Quelle daube, ce truc !
Il déglutit à plusieurs reprises pour s’efforcer de réprimer des haut-le-cœur. Saloperie de gueule de bois. Il savait pourtant qu’il devait éviter les mélanges. Et puis il crevait d’envie de fumer. Et cette gonzesse, il avait vraiment touché le fond sur ce coup-là, mais qu’est-ce qu’on peut espérer de la drague en banlieue ?
Il avait dû inventer une histoire de match de hockey impossible à annuler pour filer vite fait bien fait après avoir constaté les imperfections de sa conquête à la lumière impitoyable du soleil matinal. À en juger par les protestations pour le moins tièdes de la donzelle, la déception avait sans doute été réciproque.
Cours Forrest, cours !
Pour autant, il n’était pas pressé de retourner chez Maria Trappgränd. Un arrêt à la boutique de téléphonie du Grec, et voilà un peu de fric vite empoché qui suffirait sans doute à lui payer une pizza post-biture et quelques bières au Kvarnen. Il avait toujours le temps pour ce genre de choses.
Avec un peu de bol, il pourrait même se payer un peu d’herbe.
Après tout, ce modèle de portable ne courait pas les rues, contrairement à ceux sur lesquels il « tombait » de temps en temps. 500 à 1 000 couronnes de gain net, un jour pas si pourri que ça en fin de compte, malgré son mal de cheveux et cette chaleur tropicale.
L’écran s’alluma à nouveau et, alors que son doigt avait presque touché l’icône NON par pur réflexe, il s’aperçut que le message n’était plus tout à fait le même.
Tu veux jouer, Henrik Pettersson ?
OUI
NON

HP se figea.
Mais putain qu’est-ce que…?
Il jeta de rapides coups d’œil autour de lui. Quelqu’un se fichait-il de lui ?
Il restait encore une dizaine de passagers éparpillés dans le wagon ; à l’exception d’une mère accompagnée de ses braillards, ils semblaient tous plongés dans le même coma que lui. La tête pendante, le regard vitreux, le corps moite. Aucun d’entre eux ne lui accordait ne serait-ce qu’un regard.
Il vérifia l’écran. Même message. Mais comment le téléphone pouvait-il connaître son nom, bordel ?
Il regarda à nouveau autour de lui sans être plus renseigné. Puis il appuya sur NON.
 
Un nouveau message apparut aussitôt :
Tu es vraiment sûr que tu ne veux pas jouer, HP ?

Il décolla presque de son siège ! Mais putain qu’est-ce que c’était que ce bordel ?
Il ferma les yeux, inspira à plusieurs reprises et reprit le contrôle sur sa monstrueuse gueule de bois.
On se calme, mon gars, s’exhorta-t-il. Tu es un mec futé. Ici, c’est pas la quatrième dimension, merde. Soit c’est une histoire de caméra cachée, soit un de tes potes est en train de te faire une blague. Mon billet sur la seconde hypothèse…
Mag1 était son principal suspect. Un vieux copain du bahut, doué en matière de gadgets électroniques, propriétaire d’une boutique d’informatique, vexé parce qu’il s’était foutu de lui à propos du dieu arabe qu’il venait de se trouver, et doté d’une sacrée dose d’humour noir.
Ouais, aucun doute. C’était l’une des sales blagues de Mag !
Un sentiment de soulagement se répandit dans son corps.
Mangelito donc.
Ça faisait longtemps. Il avait presque cru que son mariage et sa nouvelle religion l’avaient ramolli, mais cet enfoiré devait avoir attendu son heure pour lui jouer un sale tour.
Maintenant, il s’agissait de piger comment ce machin fonctionnait, puis de trouver un moyen de retourner la plaisanterie.
Super bien ficelé pour l’instant, il fallait au moins reconnaître ça à ce petit baiseur de sol.
Il regarda à nouveau autour de lui. Neuf personnes en tout dans le wagon, douze en comptant les gamins. Trois minettes, un pochtron, deux monsieur-tout-le-monde à peu près du même âge que lui, c’est-à-dire autour de la trentaine, un vieux avec une casquette, une nana d’un peu plus de 25 ans, fraîche, les cheveux attachés, en survêtement (ce devait être à cause de sa gueule de bois qu’il ne l’avait pas repérée avant) et, pour finir, la mère avec ses gamins.
Quel que soit celui que Mag le musulman avait réussi à recruter, il devait être équipé d’un appareil électronique quelconque capable d’envoyer des messages. Malheureusement, cela ne réduisait pas beaucoup la liste. Cinq des suspects tripotaient un portable et, à en juger par les écouteurs vissés sur le crâne du pochtron, il fallait sans doute porter l’effectif du groupe à six.
Son cerveau fatigué se souvint soudain que triturer son joujou électronique dans le train était plus une règle qu’une exception, et quand ce n’était pas pour envoyer des SMS, c’était pour tuer le temps avec un jeu débile.
Guère plus intelligent en d’autres termes, pas vrai Einstein ?
Cette activité cérébrale inattendue lui donnait le tournis et sa langue était toujours collée à la super glue contre son palais, mais assez bizarrement, il se sentait quand même un peu plus en forme.
Alors qu’allait-il se passer à présent ?
Comment allait-il pouvoir coincer ce petit farceur ?
Il décida d’entrer dans le jeu pour un moment et appuya donc d’abord sur l’icône NON, puis quand la première question fut répétée, sur OUI.
D’accord, il allait jouer mine de rien quelque minutes ; à bien y penser, il se disait que tout cela était carrément cool. Une bonne manière de s’occuper pendant un trajet ennuyeux en train de banlieue.
— Sacré Mag, ricana-t-il avant qu’un nouveau message apparaisse à l’écran.
Bienvenue dans le Jeu, HP !

Merci ! pensa-t-il en se calant à nouveau contre le dossier.
Voilà qui promettait effectivement d’être intéressant.
*
Avant même que les roues de la grosse cylindrée des gardes du corps se soient immobilisées, Rebecca Normén avait déjà bondi sur le trottoir. La chaleur qui l’assaillit était si intense qu’elle eut envie de regagner immédiatement l’habitacle climatisé du coupé. Trois semaines d’un été suédois caniculaire avaient chauffé le bitume au point de le faire coller aux semelles des chaussures, et le gilet pare-balles qu’elle portait sous son tailleur n’améliorait guère la situation.
Après avoir balayé les alentours du regard et constaté que tout était tranquille, elle ouvrit la portière pour laisser sortir la personne sous sa protection et qui avait sagement attendu sur la banquette arrière.
Pour une fois, le vigile responsable de l’entrée principale de Rosenbad fut assez vif d’esprit pour venir à leur rencontre et, quelques instants plus tard, la ministre de l’Intégration de la Suède se trouvait en sécurité derrière les épais murs de la chancellerie.
Rebecca eut le temps d’avaler un café dans la salle du personnel, puis d’effectuer un rapide passage aux toilettes avant de retourner auprès de son chauffeur vérifier que tout était prêt pour le déplacement suivant.
Elle consulta l’heure du coin de l’œil. Encore quatorze minutes à attendre, puis une courte promenade le long du quai jusqu’à l’Arvfurstens palats pour un rendez-vous avec le ministre des Affaires étrangères, qui, à la différence de la ministre qu’elle escortait, bénéficiait d’une protection complète. Au moins deux hommes, souvent plus. Toute une équipe, comme l’exigeait son statut.
Coordinatrice de la protection personnelle, voilà comment on qualifiait son poste, sans doute parce qu’un garde du corps seul ne paraissait pas très rassurant. La protection du ministre de l’Intégration était considérée comme une mission de difficulté moyenne pour quelqu’un ayant moins d’un an d’expérience dans les services de sécurité, du moins selon son chef. Niveau de menace moyen, voire bas, affirmait la dernière analyse. En outre, et c’était peut-être le plus important, aucun de ses collègues plus âgés ne voulait de ce job…
Lorsqu’elle franchit la porte principale, elle eut le temps de voir son chauffeur s’empresser d’écraser sa cigarette dans le caniveau à côté de la voiture.
Manque de professionnalisme, pensa-t-elle avec irritation, mais qu’attendre d’autre de sa part ?
Contrairement à elle, ce n’était pas un vrai garde du corps, mais un ersatz qui permettait à l’État de réaliser des économies. Un chauffeur avec une petite formation supplémentaire et un gilet pare-balles mal taillé, engagé par le service des transports de la chancellerie et non par celui de la sécurité des hautes personnalités. Son aîné de vingt ans, ayant de toute évidence des difficultés à accepter les ordres d’une personne non seulement plus jeune, mais du sexe faible par-dessus le marché.
— Dix minutes, lança-t-elle sèchement. Toi et la voiture restez ici jusqu’à ce que nous soyons arrivés.
— Il ne vaudrait pas mieux que j’aille au ministère des Affaires étrangères dès maintenant ? En général, c’est l’enfer pour se garer là-bas.
Cette objection n’était pas une surprise. Le chauffeur, Bengt de son petit nom, voyait par principe toujours quelque chose à redire à ses instructions. Il flottait un « ma petite chérie » sur presque chaque phrase qu’il lui adressait. Comme si son âge et son sexe faisaient automatiquement de lui un expert en protection rapprochée…
Lors de sa formation d’une semaine, il faut croire qu’on ne lui avait pas appris la règle selon laquelle revenir sur ses pas était le plus sûr, alors qu’avancer se faisait par définition en terrain inconnu et impliquait donc des risques plus élevés.
— Tu attends ici jusqu’à ce que je te dise de bouger ! répliqua-t-elle d’un ton sec. Des questions ?
— Non, chef, rétorqua-t-il, sans faire de très gros efforts pour dissimuler son mécontentement.
Pourquoi fallait-il que certains hommes aient un mal de chien à accepter une femme comme chef ?
Soit ils essayaient de vous dominer et de prendre le dessus à l’instar de ce Benke2, soit pire encore… Ils se fendaient d’allusions ou de petits commentaires sur votre vie sexuelle ou sur son absence. Vous offraient leurs services, alliance ou pas… Et si vous aviez la bêtise de vous plaindre auprès de votre supérieur, vous finissiez direct au placard.
Elle avait vu beaucoup de cas concrets. Elle, par principe, ne sortait jamais avec des collègues. Combiner vie professionnelle et vie privée se révélait bien trop compliqué. On ne chie pas là où on mange, point final.
En réalité, elle ne sortait avec personne. Peut-être étaient-ce les codes de la séduction en eux-mêmes qui étaient trop compliqués ?
Elle haussa les épaules pour évacuer ces considérations désagréables. Pour l’instant, la priorité, c’était le boulot.
Tout le reste devrait attendre.
Elle n’avait pas encore eu le temps de tourner à l’angle de la chancellerie, quand elle sentit que quelque chose clochait. Lorsqu’un peu plus tôt, elle avait reconnu le trajet, trois individus étaient penchés au-dessus du parapet vers Norrström. Deux d’entre eux tenaient du matériel de pêche, le troisième, à en juger par sa tenue, était pêcheur lui aussi, même s’il n’avait pas de canne. En tout cas, aucun n’avait semblé constituer une menace tangible.
Mais quand Rebecca et la ministre, de même que son assistant sans cesse en train de jacasser, s’approchèrent du trio, elle remarqua que leur langage corporel avait changé. D’instinct, elle glissa sa main droite sous sa veste, plaça le pouce sur la crosse de son arme et effleura du bout des doigts la matraque pliable et la radio de police, fixés à sa ceinture. Elle venait à peine de poser l’autre main sur l’épaule de sa protégée pour la mettre en garde lorsque cela se produisit.
Deux des hommes se retournèrent et firent quelques pas rapides dans leur direction. L’un d’eux déploya une espèce de pancarte qu’il plaqua contre lui, tandis que l’autre levait la main comme pour lancer quelque chose.
— La Suède protège des assassins, la Suède protège des assassins ! hurlèrent les hommes tout en se frayant un passage jusqu’à la ministre.
Rebecca réagit à la vitesse de l’éclair. Elle enfonça le bouton d’alerte de la radio et, d’un geste ample, détacha sa matraque télescopique, la déplia et l’abattit de toutes ses forces sur la pancarte. Elle sentit la violence du choc et nota que les assaillants reculaient en titubant, déséquilibrés.
— Retour à la voiture ! rugit-elle à l’intention de la ministre, tandis qu’elle la plaquait derrière son dos.
La matraque sur l’épaule, prête à frapper, elle recula vers le véhicule en tenant toujours fermement l’avant-bras de la ministre.
— Viktor cinq, position d’infériorité, position d’infériorité, tiens la voiture prête ! cria-t-elle dans le petit micro sur le revers de sa veste, qui s’était automatiquement ouvert en position émission quand elle avait enclenché le bouton d’alerte.
Les renforts ne seraient pas là avant au moins trois minutes, sans doute plus près de cinq, calcula-t-elle. Il ne restait plus qu’à espérer que Benke ne se soit pas endormi au volant pour qu’ils puissent évacuer les lieux au plus vite.
Juste avant qu’ils n’atteignent l’angle, les agresseurs, qui avaient eu le temps de se ressaisir, se précipitèrent vers Rebecca et sa protégée. Un objet siffla dans l’air et, par réflexe, elle le frappa avec sa matraque.
Une pierre, une bouteille, une grenade ? se demanda-t-elle avant qu’un liquide tiède éclabousse son visage et son buste. Doux Jésus, faites que ce ne soit pas de l’essence !
Puis ils franchirent enfin le coin de la rue. Elle jeta un rapide regard du côté de Bengt, en espérant qu’il ait retenu assez de sa courte formation pour leur avoir ouvert les portières.
Mais la voiture n’était plus là.
— Meeerde ! siffla-t-elle avant que la voix de l’assistant de la ministre couvre la sienne.
— Du sang ! hurlait l’homme, d’une voix de fausset. Bon Dieu, je saigne !
Rebecca tourna à nouveau la tête et s’aperçut soudain qu’elle avait du mal à voir. Une brume rouge s’étalait devant ses yeux. Elle passa la main qui tenait la matraque sur l’arête de son nez.
Pas de voiture, pas de Bengt et les assaillants sur les talons. Que faire à présent ?
— Prends une décision, Normén ! Prends une décision maintenant ! beugla-t-elle à sa propre intention.
Reculer, c’est le terrain familier et la sécurité ; avancer, c’est l’inconnu et le danger. Mais que fait-on lorsque l’issue de secours s’est soudain refermée ? Pas un mot là-dessus dans la formation de garde du corps. L’improvisation n’avait jamais été son point fort. La panique la guettait.
— Par ici ! entendit-elle.
Le vigile avait ouvert la porte en grand et s’était placé à mi-chemin entre le bâtiment et Rebecca. Sa matraque était sortie et son regard dirigé vers l’angle d’où les agresseurs auraient déjà dû émerger.
En quelques enjambées rapides, à moitié en la tirant, à moitié en la poussant, Rebecca fit franchir à la ministre de l’Intégration la porte qu’ils avaient franchi quelques minutes plus tôt. Elle entendait toujours les sanglots hystériques de l’assistant derrière elle, mais ne se souciait pas de lui, concentrée comme elle l’était sur la sécurité de la personne sous sa responsabilité.
Ce n’est que plusieurs minutes après, alors que les renforts étaient arrivés et que la situation s’était un peu calmée, qu’elle s’aperçut que tout le haut de son corps était couvert de sang.

1. Diminutif de Magnus, le véritable prénom du personnage. (N.d.T.)

2. Diminutif de Bengt. (N.d.T.)




2 | Test
Cher HP
Ceci est un jeu-test qui vaut 100 points.
Tu essaies et si l’expérience te plaît,
tu choisiras si tu veux continuer.
Voici ta mission :
À la prochaine station,
un homme avec un manteau clair va monter.
Il a un parapluie rouge.
Pour 100 points, tu dois lui prendre son parapluie
avant l’arrivée à la gare centrale.
Si tu y arrives, je déverrouillerai le téléphone
et tu pourras l’utiliser de manière illimitée aussi longtemps
que tu participeras au Jeu.
As-tu compris ?
OUI
NON

En fait, c’est vraiment super, ce truc, ricana tout bas HP en appuyant sur OUI. Du pur Mission impossible. Tout ce qui manquait, c’était une voix off sèche et un téléphone qui partait en fumée.
« Ce message s’autodétruira dans dix secondes… »
Il n’avait toujours pas réussi à deviner lequel des passagers travaillait pour Mag, mais ça n’avait pas d’importance. Il pensait savoir à quoi cela rimait. Soit on s’attendait à ce qu’il se débine et on se moquerait de sa lâcheté pendant des semaines ou alors, et l’idée était sensiblement plus drôle, le parapluie en question aurait quelque chose de particulier. Il serait collé, cracherait de l’eau ou lui enverrait une décharge électrique quand il chercherait à s’en emparer, ou alors un autre passager filmerait la scène afin que Mag et ses potes puissent profiter de son humiliation sur YouTube dans les mois à venir. Super bien vu, tout ça, et maintenant il était trop tard pour reculer.
Parfait !
Quand nous te donnerons le signal du début du Jeu, tu attacheras le téléphone à tes vêtements, la caméra tournée vers l’extérieur, afin que nous puissions voir comment tu remplis ta mission.
As-tu compris ?

Ben oui, il avait compris. Le téléphone devant lui, la caméra vers l’extérieur.
YouTube, me voici !
HP ricana de plus belle ; il ne manquait pas d’imagination, ce sacré Mag. Là, il battait vraiment tous les records. Lorsqu’il cliqua une nouvelle fois sur OUI, il s’aperçut, à sa surprise, que sa gueule de bois avait presque disparu.
Bien, HP !
Tu as le feu vert pour commencer la mission.
Bonne chance !

L’écran s’éteignit.
D’accord, mieux vaut continuer à suivre les règles encore un moment, pensa-t-il en accrochant le téléphone à sa ceinture, la caméra tournée vers l’extérieur, appliquant les instructions à la lettre.
Lorsque le train s’arrêta dans un crissement à Sollentuna, il se rendit compte que les battements de son cœur avaient un peu accéléré.
L’homme au manteau clair monta à l’autre bout du compartiment et il fallut quelques secondes à HP pour le repérer. Un banal Suédois, la quarantaine, à peu près un mètre quatre-vingts, tout comme lui. Des branches de lunettes sombres, des cheveux ramenés en arrière, un costume et un manteau estival, constata-t-il tandis que la rame quittait le quai. Ça paraissait super chaud.
Le bas du corps de l’homme était caché et HP ne pouvait donc voir s’il était bel et bien muni d’un parapluie. Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net.
Pour une raison quelconque, il se mit à transpirer ; son tee-shirt lui collait à la peau et ses paumes le démangeaient, mais cette fois, rien à voir avec sa gueule de bois.
Lorsqu’il passa devant les ados, l’une d’elles le fit sursauter en éclatant de rire. On se reprend, ce n’est qu’un jeu, une plaisanterie très élaborée, pas de quoi se prendre la tête. Faucher un parapluie à la con n’était pas un problème pour lui. Il avait chouré des objets autrement plus intéressants.
Il voyait à présent que l’homme tenait un sac en papier noir et blanc, un de ces trucs de designer muni d’anses en cordelette et arborant un gros logo sur le côté, histoire que tout le monde voie qu’il avait les moyens de faire ses courses dans les boutiques chic. D’un côté du sac, dépassait un objet cylindrique oblong. Le parapluie !
HP remarqua que son pouls accélérait de plus belle. Il devait admettre que tout cela était passionnant. Faucher quelque chose alors que toute la scène était filmée…
Certes, l’homme au manteau était sans doute de la partie, mais quand même… Cette situation avait quelque chose d’excitant qu’il ne pouvait s’expliquer. En tout cas, il ne voulait surtout pas se planter.
« Prochaine station : Karlberg », cracha le haut-parleur fixé au plafond, et il sentit le train ralentir par à-coups.
Avec précaution, il se rapprocha encore de l’homme, qui ne lui accorda même pas un regard.
Le train fit alors plusieurs soubresauts en crissant, puis s’arrêta devant le quai. Les portes s’ouvrirent et laissèrent entrer l’odeur du bitume brûlant mêlée à celle du liquide de freinage chaud. HP avança encore d’un pas.
C’est parti !
*
— Du sang de porc, annonça le commissaire Runeberg, calé dans son siège derrière son bureau.
Même si les événements de Rosenbad remontaient à plusieurs heures et si le bureau était climatisé, Rebecca transpirait encore.
Ses cheveux n’avaient pas séché depuis la douche et elle avait enfilé son survêtement, la seule tenue propre disponible dans son casier.
— C’est du sang de porc qu’on vous a balancé, sur toi et ce Lessmark, poursuivit son chef, un homme à la carrure imposante d’environ 45 ans avec un regard d’acier, des cheveux blonds très courts et un coup de soleil sur le visage qui remontait jusqu’au cuir chevelu.
L’archétype du garde du corps. Carrément mignon pour qui est attiré par les mecs baraqués, pensa-t-elle.
Mais il y avait belle lurette que ce n’était plus son cas.
En dépit des événements, elle allait assez bien, à l’exception peut-être d’un léger tremblement dû à l’adrénaline et qu’elle s’efforçait de dissimuler de son mieux. Elle avait fait le job et la personne sous sa protection se portait bien, c’était l’essentiel. Les ruminations devraient attendre.
— Selon les techniciens, l’un des assaillants a lancé un ballon rempli de sang de porc vers la ministre de l’Intégration, mais tu l’as percé avec ta matraque et c’est donc toi qui as reçu le gros du liquide. La ministre s’en est sortie avec quelques gouttes sur la veste et un bel hématome sur l’avant-bras, à l’endroit où tu l’as empoignée.
Il marqua une pause, puis reprit la parole sans lui laisser le temps de déterminer si elle était censée émettre un commentaire.
— L’un des journaux du soir semble déjà disposer d’images, ce qui expliquerait pourquoi le troisième homme n’a pas participé à l’attaque. Il était trop occupé à prendre des photos. Un bel exemple d’harmonie entre l’économie de marché et la liberté de la presse.
— Tu as ses salutations et ses remerciements d’ailleurs, je veux dire ceux de la ministre, pas de l’auteur des faits, lui expliqua Runeberg.
Rebecca se contenta de lui répondre par un bref hochement de tête.
— D’après des témoignages fiables, les auteurs des faits se sont enfuis en courant vers le nord, ont traversé la place Gustav-Adolf et ont ensuite emprunté l’entrée située à l’arrière de la galerie marchande. Les collègues en uniforme ont tout de suite voulu interrompre la circulation des métros, mais avant qu’on ait pu joindre la société de transport pour leur en donner l’ordre, au moins quatre rames avaient quitté la gare centrale et une autre la station de Kungsträdsgården. Donc même s’ils étaient assez cons pour ne pas se fondre dans la foule sur Plattan, ils auraient de toute façon eu la possibilité de se barrer par le métro.
Runeberg haussa les épaules, résigné.
— L’avantage de faire des conneries en plein jour et au beau milieu de la ville c’est que, contrairement à ce que la plupart des gens pensent, il n’est pas si compliqué de se faire la belle, résuma-t-il. Pendant que tu te refaisais une beauté, j’ai eu une brève discussion avec ton chauffeur. M. Göransson. Il a prétendu que tu lui avais dit de vous précéder au ministère des Affaires étrangères et de vous attendre là-bas, raison pour laquelle vous n’aviez plus d’issue de secours, poursuivit Runeberg, l’air grave.
Rebecca s’agita sur sa chaise.
Comme si cela ne suffisait pas que Benke ait ignoré ses ordres et les ait mises en danger, elle et la ministre. Maintenant, cette petite merde mentait pour se couvrir. Il essayait de tout lui coller sur le dos, quel culot ! S’il avait fait son boulot et si la voiture avait été à sa place, elle se serait sortie de cette situation toute seule et n’aurait pas eu besoin de l’aide de quiconque !
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais son chef leva une main pour l’en dissuader.
— On se calme, Normén. Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, je sais que ce connard ment. Au cours des dix mois et quelques que tu as déjà passés chez nous, personne n’a appliqué les procédures plus à la lettre que toi. Tu ne prends aucune initiative sans l’avoir évaluée en long, en large et en travers et tous tes collaborateurs n’ont que du bien à dire de ton travail. « Cent pour cent professionnelle », pour reprendre les termes d’un de tes collègues l’autre jour et je ne peux que lui donner raison. Tu es vraiment un bon garde du corps, Normén. Enfin, pour une gonzesse…, ajouta-t-il en ricanant. En plus, ce Göransson ne sait même pas mentir. Il transpirait comme un porc et avait la tronche en biais pendant presque toute notre petite conversation. Depuis une heure, il pointe à nouveau au chômage et je me fous de ce qu’ils diront à la chancellerie. J’ai moi-même viré cette andouille par l’escalier de service, conclut Runeberg en adressant un clin d’œil complice à Rebecca pour lui confirmer qu’il avait bel et bien fait ce dont il se vantait.
De vrais gamins dans un bac à sable, soupira-t-elle intérieurement avant de s’apercevoir qu’il l’avait complimentée et de baisser les yeux avec respect pour souligner son rôle de subordonnée reconnaissante. Comme toujours dans l’administration, il s’agissait de jauger la situation et de s’y adapter.
L’aide que lui avait apportée le vigile la dérangeait toujours un peu, mais Ludde Runeberg venait juste de la qualifier de bon garde du corps, ce qui n’était pas mal pour une débutante et une gonzesse par-dessus le marché.
Pas mal du tout !
*
HP compta en silence jusqu’à dix, puis vérifia le quai une dernière fois avant d’avancer vers l’homme au manteau, qui le considéra avec surprise au-dessus du journal plié qu’il venait de sortir de sa poche.
— Dites à Mag que c’est toujours un putain de lécheur de tapis ! lui cria-t-il à l’oreille.
Puis il arracha le parapluie du sac en papier et bondit sur le quai à l’instant précis où les portes se refermaient. Il atterrit avec un tel élan qu’il manqua de perdre l’équilibre et dut faire quelques grandes enjambées en titubant pour ne pas s’étaler à plat ventre.
Ce que je peux être con ! pensa-t-il en courant vers l’escalier à l’autre bout du quai. Sa sortie n’avait pas été aussi cool que prévu, mais tant pis. Il avait le parapluie, sa mission était accomplie et aucun des scénarios cauchemardesques ne s’était réalisé. Le parapluie l’avait suivi sans résistance, pas d’explosion, de cascade d’eau ou d’animateur narquois l’informant qu’il venait de participer à l’enregistrement d’une de ces émissions de gags ou autres programmes de qualité de ce genre.
À part sa réception hasardeuse, tout avait été comme sur des roulettes et il sentit avec plaisir l’adrénaline se diffuser dans son corps et évacuer les derniers vestiges de sa gueule de bois.
Pas mal joué, en fait ! Bon Dieu, ce que le mec avait eu l’air surpris quand il lui avait demandé de saluer Mag.
La bouche grande ouverte, il monta les marches quatre à quatre et maintint la même allure pour traverser la gare et déboucher sur Rörstrandsgatan. Lorsqu’il finit par atteindre Sankt Eriksplan, toujours à petites foulées, il était trempé de sueur, mais pas particulièrement essoufflé.
Il avait toujours été balaise à la course, depuis le lycée en fait, et peut-être même avant. Il était plutôt nul dans la plupart des domaines, mais tracer, ça, il savait.
L’entrée du métro n’était pas surveillée et il suffisait donc de sauter par-dessus le tourniquet pour accéder aux voies. Non pas qu’il s’en soucie. Il n’avait jamais payé pour prendre le train ou le métro, même quand il en avait eu les moyens. C’était une question de principe. Le pouvoir au peuple !
Ce n’est que lorsqu’il s’installa dans l’une des rames qu’il s’aperçut que le téléphone était toujours accroché à sa ceinture. Il le détacha et retourna l’écran.
Félicitations, HP !
Tu viens d’accomplir ta mission test avec succès et ton compte a été crédité de 100 points.
Le téléphone est à présent débloqué et sous l’icône Jeu, tu trouveras davantage d’informations sur la manière de continuer la partie. Nous te recommandons de lire attentivement la section relative aux différentes règles et de bien réfléchir avant de décider si tu veux continuer.
Si tu préfères t’abstenir, nos chemins se séparent ici et, dans ce cas, nous te prions de déposer l’appareil dans la boîte aux lettres du 7 Bellmansgatan.
 
Salutations,
Le Maître du Jeu

*
— J’envisageais de te transférer, déclara Runeberg. Alfa a besoin de nouvelles recrues pour le sommet européen. Certes, tu n’as pas beaucoup d’expérience, mais au vu de ta réaction aujourd’hui, Vahtola et moi pensons tous les deux que tu es parfaitement qualifiée. Tu commences lundi, à moins que le psychiatre Anderberg n’émette une objection. Des questions ?
Elle se contenta de secouer la tête.
— Bon boulot, Normén, continue comme ça et tout se passera bien pour toi chez nous, conclut-il en repoussant son siège. Dans dix minutes, tu as un debriefing avec Anderberg. Règle ça et après, prends ton week-end. C’est tout. Maintenant, je file à la salle de sport.
Il se leva pour signaler que l’entretien était terminé et Rebecca l’imita. Sa tête tournait et elle avait du mal à réprimer un sourire pas tout à fait professionnel.
Le groupe Alfa, l’équipe de renfort, la fine fleur des services de sécurité. À partir du lundi suivant, elle en ferait partie. Plus de missions réservées aux débutants, rien que du travail de garde du corps qualifié.
Bon boulot, Normén !
Lorsque neuf minutes et cinquante secondes plus tard, elle frappa à la porte du psychiatre, elle luttait toujours pour ravaler ce foutu sourire.



3 | Tu es vraiment sûr de vouloir entrer ?
Quand le carillon de la petite boutique surchauffée commença à jouer les premières mesures du thème de Star Wars™, Magnus Sandström, alias Farouk Al Hassan, comme il se faisait désormais appeler, fit mine de ne pas l’avoir entendue.
Il continua à lire l’exemplaire froissé de Metro qu’il avait étalé sur le comptoir et accorda à peine un regard à son visiteur.
— Salaam-Aleikum, frère HP, marmonna-t-il.
— Salut, Mag, répondit HP en ricanant et en s’approchant d’une démarche nonchalante du comptoir.
— Des nouvelles passionnantes dans le canard aujourd’hui ? Laisse-moi deviner : aggravation de la mauvaise conjoncture ; le Bajen a paumé et des fous furieux ont fait péter un truc quelque part, sans doute à Bagdad, à Bombay ou à Pétaouchnok ?
— Au Portugal, soupira Mag en levant les yeux à contrecœur.
— Quoi ?
— C’est à Lisbonne que des cinglés ont fait sauter quelque chose, pour être plus précis un yacht de luxe inoccupé. Personne ne semble comprendre pourquoi, mais tu avais raison dans deux cas sur trois. Ce putain de Bajen s’est incliné, comme d’hab !
Il replia le journal et prit une expression dépitée.
— Par ailleurs, tu sais très bien que je veux qu’on m’appelle Farouk, ajouta-t-il sur un ton résigné.
— Bien sûr, mon petit Mag ! Si tu tiens tant à te transformer en marchand de tapis à deux balles, c’est ton droit.
Il fit un signe de tête entendu en direction du sarouel, du gilet en soie et de la djellaba de Farouk.
— Mais n’attends pas de moi que je gobe ce genre de conneries. Tu étais Mag quand on était en maternelle, quand on fumait les clopes de ta mère en loucedé derrière le supermarché Konsum et quand tu as perdu ton pucelage avec cette grosse Finlandaise dans une tente à Hultsfred. Donc pour moi, c’est ce que tu es, peu importe ce que toi, ta femme ou ton dieu en pense, d’accord ?
Mag/Farouk soupira à nouveau. Cela ne servait à rien de discuter avec HP quand il était de cette humeur, il le savait depuis longtemps. Mieux valait changer de sujet ; la plupart du temps, cette stratégie fonctionnait.
— Que me vaut l’honneur de votre visite, jeune Padawan ? préféra-t-il répondre en désignant son petit magasin d’un geste théâtral. Votre visite honore mon humble échoppe.
Son royaume était constitué d’environ trente mètres carrés couverts d’un revêtement en liège usé, plus quelques autres pour la petite kitchenette dissimulée par un antique rideau de perles derrière le comptoir. Grosso modo, chaque surface imaginable, ou d’ailleurs inimaginable, de sol, de mur et même de plafond était occupée par des objets, surtout des ordinateurs, des composants ou des accessoires informatiques. Des sacoches pour portables, des câbles, des cartouches d’imprimante et tout un attirail de produits USB côtoyaient des affiches représentant différents jeux vidéo ou des piles de produits désuets divers et variés. Au-dessus de la porte d’entrée, un climatiseur en fin de vie livrait en râlant un combat inégal contre la canicule qui régnait à l’extérieur et la chaleur générée par les innombrables machines à l’intérieur de la boutique.
Deux PC ronronnaient tout au fond du local. C’était sans doute des modèles de démonstration à l’origine, mais ils faisaient office de cybercafé, ce qui était également précisé en lettres soignées sur l’affiche en papier scotchée de travers au-dessus de la cafetière crasseuse.
Selon un autre écriteau, l’accès aux appareils était gratuit pour les clients de la boutique, mais il n’y en avait aucun en vue pour le moment.
La lumière était toujours tamisée et provenait surtout des différents écrans éparpillés dans le magasin. Ajoutés aux néons de faible intensité au-dessus du comptoir, ceux-ci constituaient les seules forces de résistance contre les feuilles de papier apposées sur la vitrine qui empêchaient efficacement la lumière d’entrer.
HP sortit le téléphone de sa poche et le colla d’un geste triomphant, sous le nez de Mag.
Game over, enfoiré !
Mais au lieu de craquer sur-le-champ et d’avouer, Mag se contenta de réajuster ses lunettes aux branches sombres et de se pencher, l’air intéressé.
— Nouveau portable. Cool, ce modèle. C’est la première fois que j’en vois un comme ça. Trouvé ou acheté ? dit-il pour résumer ses observations.
— À toi de me le dire, Mag, ricana HP, mais son commentaire et son sourire n’étaient pas aussi acerbes qu’il l’aurait voulu.
L’assurance qu’il éprouvait quelques instants plus tôt, quand il avait sorti le portable, s’était soudain volatilisée. La situation n’évoluait pas tout à fait comme il l’avait imaginé.
Mag n’avait jamais été du genre à savoir préserver les apparences, même pour des broutilles. Lorsqu’ils étaient plus jeunes, HP et d’autres s’étaient fait serrer plus d’une fois à cause de Mag, et il s’était attendu à ce qu’il avoue tout de suite ou à ce qu’il se livre à une pathétique et rougissante tentative de déni. Mais ni l’un ni l’autre ne se produisit et son plan B improvisé à la va-vite – fixer Mangelito d’un regard mauvais – ne donna guère plus de résultat.
Aucune réaction, pas même un petit clignement d’œil ou le regard perdu typique du geek en eaux troubles.
Sa voix ne trahissait rien non plus…
— Comment ça, de quoi tu parles, mon frère ?
HP pencha la tête sur le côté et fit une dernière tentative sans grande conviction.
— Tu veux dire que tu n’es pas au courant de la blague à deux balles qu’on m’a faite dans le train de Märsta il y a à peu près une demi-heure ?
— Nan, aucune idée, parole de scout, répondit Mag en levant deux doigts vers l’endroit où se trouvait jadis la lisière de ses cheveux. Ça te dirait de m’initier aux secrets du train de Märsta autour d’une tasse de Java1 ? s’enquit-il en louchant à nouveau vers le portable, avec l’envie manifeste d’en apprendre davantage.
— Grave, marmonna HP.
Mais, putain, qu’est-ce que c’était que ce bordel ?
*
— Voilà, si vous n’avez pas de questions, nous avons sans doute fini.
Rebecca secoua la tête et avait quitté le divan avant que le psychiatre ait eu le temps de se relever.
Elle savait que les debriefings étaient importants et qu’ils faisaient partie de la procédure de routine après un incident comme celui qu’elle venait de vivre, mais cela ne signifiait pas qu’elle devait les apprécier.
Elle n’aimait pas se confier à des étrangers ; on l’y avait assez obligée pendant son enfance. Même si elle n’avait que 6 ans lorsque cela avait commencé, il ne lui avait pas fallu longtemps chez la bonne femme des services sociaux pour comprendre la réponse qu’on attendait d’elle. Yeux écarquillés, sourire enfantin et juste ce qu’il faut de confidences pour que ses mensonges paraissent plausibles. Cette stratégie fonctionnait déjà bien à l’époque et, étonnamment, elle n’avait pas eu besoin de la peaufiner beaucoup pour qu’elle marche aussi dans le monde des adultes.
« Merci, docteur Anderberg. Bien sûr, c’est un peu dur, mais dans l’ensemble, ça va », et quelques autres clichés du même acabit. Toujours ce sourire en coin et ce regard timide. En général, ça marchait. Mais aujourd’hui, cela lui paraissait plus difficile que d’habitude. Les mots sonnaient un peu faux et son expression n’eut pas l’air aussi convaincante qu’à l’accoutumée.
Le sentiment de calme qu’elle avait éprouvé chez Runeberg s’était soudain volatilisé.
Ses pensées s’échappaient sans cesse et elle avait du mal à rester concentrée.
Les bruits résonnaient encore sous son crâne.
Dès qu’elle leur laissait libre cours, son pouls accélérait et toute la scène défilait à nouveau.
Le hurlement de l’agresseur, l’alerte, le claquement du ballon de sang.
Puis les cris de Lessmark…
Ses piaillements de panique résonnaient encore à ses oreilles.
Ils étaient devenus plus jeunes, plus aigus.
Comme quelque chose qu’elle avait déjà entendu…
Sa bouche lui semblait sèche et elle se força à déglutir plusieurs fois d’affilée pour tenter de la réhumidifier.
Concentre-toi, Normén !
Elle avait jeté quelques coups d’œil discrets à Anderberg en essayant de lire ses notes en douce, mais si le psychiatre avait remarqué quoi que ce soit, il n’en avait rien laissé paraître.
Il s’en était tenu au formulaire standard, posant les questions attendues, puis avait dûment fait quelques tentatives pour pousser plus loin la discussion, mais avait eu le bon goût de renoncer rapidement à ses essais d’analyses approfondies et accepté les réponses concises qu’elle lui faisait.
Malgré ses insuffisances, sa représentation avait en apparence atteint son but cette fois encore.
L’entretien était enfin terminé.
Ils se serrèrent la main et ce ne fut qu’après avoir enfilé son sac à dos et commencé à traverser la cour du commissariat en direction du garage qu’elle s’aperçut que son tee-shirt était trempé de sueur.
 
Anderberg était planté devant sa fenêtre et la regardait s’éloigner.
Il prit une profonde inspiration, retint son souffle quelques secondes, puis lâcha un long soupir.
— L’inspectrice Rebecca Normén, 34 ans dont treize dans la maison, résuma-t-il pour lui-même.
Évolution de carrière plus ou moins classique. Quelques années à faire des patrouilles à sa sortie de l’école de police, se coltiner les alcoolos, coincer les voleurs à la petite semaine et réprimer le tapage. Puis un passage à la Crim via la brigade de jour.
Les habituels maris tabassant leur femme, cambrioleurs et autres escrocs filés, soumis à des interrogations, puis bouclés. Une fois qu’elle eut accumulé assez d’expérience, elle avait intégré le service de la Sûreté et le groupe des gardes du corps. Elle disposait de bonnes références sans qu’elles soient exceptionnelles. Pas de formulaire de mutation bien enrobé, comme on en voyait souvent dans la maison quand quelqu’un cherchait à se débarrasser d’un élément problématique.
En réalité, elle aurait sans doute pu demander à intégrer le service de sécurité rapprochée plus tôt. Après le meurtre de la ministre des Affaires étrangères, on avait renforcé le groupe de manière significative. Comme les candidatures féminines étaient peu nombreuses, elles étaient d’autant mieux reçues.
Mais Rebecca Normén n’était pas pressée. Elle avait voulu aller au bout des choses dans le civil et acquérir une expérience significative avant de quitter la réalité et de rejoindre la machinerie secrète du service de la Sûreté.
C’était Anderberg qui avait rédigé son certificat avec la mention « très apte », l’échelon juste en dessous du plus élevé sur le barème à quatre niveaux qui s’appliquait lors des recrutements de gardes du corps.
« Calme, déterminée et concentrée, peut-être un peu effacée », avait-il noté à cette époque pour résumer ce qu’il pensait d’elle et, de fait, il n’avait rien trouvé de nature à le pousser à revoir son jugement après leur entretien ce jour-là.
En outre, elle peut être considérée comme très attirante, ajouta-t-il en lui-même avec une pointe de culpabilité, tout à fait conscient du manque de professionnalisme de ce commentaire.
C’est-à-dire si, contrairement à lui, on était attiré par les grandes sportives, poursuivit-il, comme pour excuser son écart de conduite.
Rebecca Normén avait des yeux foncés, des pommettes saillantes et un nez un peu trop pointu qui, à son avis, rendait son visage plus intéressant que franchement beau. Ses traits anguleux étaient par ailleurs soulignés par ses cheveux toujours ramenés en arrière en une petite queue-de-cheval stricte.
L’inspectrice Normén n’était d’ailleurs pas du genre à aimer mettre son physique ou sa personne en avant. Peu ou pas de maquillage, des ongles courts et une tenue professionnelle austère, avec une exception ce jour-là, puisqu’elle portait un survêtement, mais il devinait que c’était lié à l’incident survenu quelques heures plus tôt.
Elle avait eu beau faire des efforts pour collaborer, son attitude restait réservée, presque distante ; elle ne se livrait pas, n’acceptait pas d’invitations de ses autres collègues.
À en juger par son dossier, Rebecca faisait le plus souvent profil bas au sein de son groupe de travail, effectuant son boulot et veillant à se tenir à l’écart du terrain marécageux des liaisons entre collègues. Plus de la moitié de ses collègues masculins pensaient sans doute qu’elle était lesbienne et ceux qui étaient mieux informés prenaient garde à ne pas franchir la ligne entre vie privée et vie professionnelle que Normén avait tracée avec une telle ostentation.
Il doutait qu’aucun agent n’ait jamais approché l’inspectrice de plus près. C’était une bonne attitude si on voulait aller loin, et Rebecca Normén était indubitablement futée et ambitieuse. Qu’elle se refuse à partager ses pensées les plus intimes avec un psychiatre n’en faisait pas un cas unique dans la police, bien au contraire.
 
Malgré cela, il y avait quelque chose chez elle qui l’inquiétait. Un vague sentiment sur lequel il n’arrivait pas vraiment à mettre le doigt. Comme si elle cachait quelque chose derrière cette surface si lisse, quelque chose qu’elle ne voulait en aucun cas montrer.
Il n’avait rien repéré au moment de son recrutement. Cela devait donc être plus tangible à présent, ou bien c’était lui qui se montrait plus attentif. Il lui semblait avoir noté une petite dissonance à peine perceptible dans son ton par ailleurs si posé et professionnel.
Il ne parvenait pas à se défaire de l’idée que tout cela n’était qu’une façade, une espèce de jeu dans lequel l’emballage ne correspondait pas vraiment au contenu.
Mais d’un autre côté, il se trompait peut-être.
La psychologie était loin d’être une science exacte.
Il alla se chercher une tasse de café et s’installa devant son ordinateur. Rebecca Normén avait déjà prouvé à de nombreuses reprises qu’elle était capable de gérer toutes les phases d’une situation critique, alors qu’y avait-il à ajouter ?
Pour le moment, elle était la coqueluche des chefs et il faudrait davantage que ses vagues pressentiments pour les faire changer d’opinion. S’il ne pouvait appuyer son intuition sur des faits, autant laisser tomber. C’était quand même avec la carrière d’une autre personne qu’il jouait et il aurait dû savoir mieux que quiconque que, dans la police, les spéculations étaient loin d’arriver en tête de la liste des priorités.
Tout le monde a ses secrets, pourquoi Rebecca Normén serait-elle différente ? pensait-il tout en se lançant dans la rédaction de son rapport.
*
Bienvenue dans le Jeu, HP !
Sur cette page, tu vas découvrir certains principes de base et les règles imposées aux participants.
Je te recommande de les lire attentivement et de prendre le temps de la réflexion avant de déterminer si tu veux continuer.
As-tu compris ?
OUI
NON

Bien sûr qu’il avait pigé les principes et les règles. Plus important pour lui, il avait obtenu davantage d’informations.
Exactement ce dont il avait besoin !
De retour chez lui, dans son petit deux-pièces de Maria Trapp, il avait ouvert les fenêtres en grand dans un effort vain pour évacuer l’air vicié de l’appartement. Le café aigre de la boutique informatique lui brûlait encore l’estomac et il se rendit compte qu’il n’avait rien avalé depuis sa cuite de la veille. En plus, il crevait d’envie de fumer une clope. Après avoir cherché un certain temps, il retrouva un paquet froissé de Marlboro sous le canapé, ce qui régla le problème, et tira quelques grosses taffes avec délectation. Trop bon !
La clope pendouillant à la commissure des lèvres, il se livra à un raid dans son réfrigérateur sans trop nourrir d’espoirs. Hormis quelques canettes de bière, cela ne donna pas beaucoup de résultats, mais à sa grande surprise, le freezer envahi de givre livra quand même un friand surgelé. Après avoir bombardé ce mets de choix de micro-ondes, il s’installa à la table de la cuisine et joua avec le téléphone en essayant de ne pas se brûler la langue avec le fromage fondu.
Il n’avait pas eu de mal à trouver. Malgré l’écran tactile relativement grand, il n’y avait que cinq icônes sur le bureau. Téléphonie, calendrier, messagerie, Internet, et celle qu’il cherchait, intitulée « Le Jeu ».
 
Il cliqua sur OUI et un nouveau message apparut aussitôt.
Bienvenue dans une nouvelle dimension du Jeu, un
monde où la réalité est un Jeu et le Jeu une réalité.
Bienvenue dans l’expérience la plus extrême au monde !
 
Bienvenue dans LE JEU !

Le ton grandiloquent du teaser le fit sourire, puis il passa à la suite.
Définitions
 
Les participants au Jeu dénommés Joueurs sont choisis selon un processus de sélection rigoureux.
 
Chaque Joueur se voit attribuer différentes Missions par le Maître du Jeu, qui est seul à diriger le Jeu.
Les Missions, si elles sont accomplies correctement, donnent droit à un certain nombre de Points ainsi qu’à un nombre correspondant de dollars américains déposés sur un compte auquel le Joueur a librement accès.
L’ensemble des Missions sont enregistrées par le Joueur lui-même à l’aide du dispositif portable et, dans certains cas, par des Contrôleurs déployés à cet effet ou par d’autres Joueurs. Toutes les images sont la propriété exclusive du Jeu et ce matériel mis en forme est présenté à intervalles réguliers en même temps que le décompte des points sur la page des Meilleurs Scores.
À la fin de chaque manche, on désigne un Vainqueur  qui touche une Récompense.

HP fronça les sourcils. S’il s’agissait d’une plaisanterie, elle était sacrément élaborée.
Il avait donc été sélectionné pour participer à une espèce de… comment ça s’appelait déjà… jeu de rôles ?
N’était-ce pas le genre d’activités auxquelles se livraient des habitants du Gotland revêtus de cottes de maille bricolées maison et à peine capables d’aligner trois mots ?
Des ados affublés de fausses dents qui jouaient à Dracula dans le noir ?
Comment est-ce qu’il s’était retrouvé là-dedans, bordel ?
 
Il y avait deux liens sur cette page.
Il cliqua sur le premier intitulé Règles du Jeu.
Règles du Jeu
 
Pour garantir une expérience réussie à toutes les parties, il doit, comme dans tous les jeux, exister un ensemble de Règles du Jeu. Les Règles sont absolues et ne doivent en aucun cas être enfreintes.
 
Règle nº 1 : Ne parlez jamais du Jeu à une personne n’appartenant pas à la Communauté du Jeu.
Règle nº 2 : Le Maître du Jeu dirige le Jeu, attribue les missions, les récompenses et même, dans certains cas, les châtiments. Son pouvoir est absolu. Toutes ses décisions doivent être exécutées et ne peuvent faire l’objet d’aucune réclamation.
 
Conséquences
 
Toute infraction ou désobéissance aux Règles du Jeu donnera immédiatement lieu à une Disqualification et à une Élimination.

HP soupira, attrapa une autre Marlboro, l’alluma et prit une grosse taffe. Pour l’instant, il n’était pas beaucoup plus renseigné. Il était visiblement invité à participer à une espèce de jeu qui semblait se dérouler au milieu de gens normaux. Mais pourquoi lui en particulier ?
Non qu’il n’aime pas les jeux, il avait Counter-strike et World of Warcraft sur son ordinateur et, bien sûr, Guitar Hero sur sa PlayStation. Mais eux n’impliquaient pas de se trimballer en ville comme un putain de lapin Duracell. D’un autre côté, il y avait ce truc au sujet d’argent et de récompenses.
Être payé pour participer à un jeu, ça, ce n’était pas un problème pour lui. Il pouvait s’y adapter.
De fait, il avait déjà envisagé de devenir joueur professionnel. Mais comment étaient-ils au courant ?
Il cliqua sur le second lien. Conformément à la description, il comportait ce qui ressemblait à un classement des meilleurs scores.
Dans la marge de gauche apparaissait une liste de numéros qui représentaient sans doute différents joueurs.
Tout en haut, à la première place, figurait quelqu’un connu sous le nom « 58 » qui avait visiblement réussi à accumuler plus de 5 000 points en accomplissant sept missions.
Si chaque point correspondait à un dollar, comme le site l’annonçait, le 58 s’était fait 40 000 couronnes, sans doute exonérées d’impôts, rien qu’en jouant.
Pas mal, pas mal du tout, en fait !
De quoi éveiller son intérêt pour de bon.
Alors qu’était-il censé faire pour empocher sa part de pognon ?
Il descendit dans la liste des scores et là, presque tout au bas de la page, entouré par d’autres joueurs à 100 points, il trouva le numéro 128.
Le même numéro qu’à l’arrière de son téléphone. Il cliqua sur la petite icône à côté qui représentait un clap. Une nouvelle fenêtre avec une séquence filmée apparut et il entendit sa propre voix sortir du petit haut-parleur du téléphone :
— Dites à Mag… que c’est tou… un putain de lécheur… tapis !
L’image tressautait. Des portes de train, du bitume, puis une séquence agitée avec un escalier et une partie de Rörstrandsgatan. Puis à nouveau toute la scène, mais filmée de côté avec un bien meilleur cadrage et moins de tremblements. Il se vit faucher le parapluie et sauter hors du compartiment. Vu l’angle, c’était soit la gonzesse en survêtement soit l’un des types à la trentaine bien sonnée qui avait tenu la caméra. Bon Dieu, ce que le type au manteau avait eu l’air surpris quand il avait chopé le parapluie ! Il appuya sur « replay » et visionna la scène une deuxième fois.
D’abord, ses images, puis celles du caméraman inconnu. C’était presque comme revivre la scène, mais avec tous les détails visibles cette fois-ci. Les regards étonnés des gamines, l’alcoolo qui sursautait au moment où HP commençait à crier, l’expression choquée du mec au manteau confirmant qu’il n’avait aucune idée de ce qui lui arrivait, ou alors c’était vraiment un super acteur. C’était fort, ce truc, super fort en fait !
HP avait déjà piqué avant, ce n’était pas ça… Mais c’était trop génial de tout revoir, même s’il n’avait pas l’air aussi cool qu’il se l’était imaginé. Comme de s’envoyer un deuxième shoot, mais cette fois-ci, il avait assez de temps pour en apprécier toutes les subtiles nuances.
Après un moment, il essaya une icône intitulée « mix » et, à sa grande joie, les deux films apparurent côte à côte sur l’écran, le sien sur la gauche et l’autre sur la droite, tous les deux synchronisés à la perfection, toute la scène vue sous deux angles différents.
Après avoir visionné la vidéo pour la cinquième fois, il s’aperçut que son cœur battait à tout rompre.

1. Marque de café. (N.d.T.)




4 | Petit joueur ou vrai compétiteur ?
Il lui fallait de nouveaux vêtements. Même si le sang serait sans doute parti au nettoyage à sec, elle avait jeté la veste et le pantalon dans la benne la plus proche dès que les techniciens de la Scientifique les lui avaient restitués.
Runeberg avait compris.
— Demande une facture et nous réglerons ça, Normén, avait-il dit.
Elle venait donc de passer environ une heure dans les locaux de la société d’Östermalm, leur fournisseur de tenues de travail.
Essayage et prise de mesures, traits blancs à la craie et épingles. Cela lui paraissait un luxe de pouvoir essayer des vêtements de cette manière, qui plus est sur son temps de travail.
L’employée du magasin connaissait son métier. Une taille de plus que les mesures donnait pile la place nécessaire pour le gilet pare-balles et l’équipement à la ceinture. On raccourcissait les manches et on resserrait un peu au niveau des épaules. La tenue devait bien tomber sans entraver les mouvements. Il ne fallait pas qu’elle donne à penser qu’on avait récupéré la veste d’un collègue. Bien sûr, Runeberg lui avait dit de prendre son week-end, mais selon le planning, elle était censée travailler cet après-midi-là. Elle n’avait rien d’autre de prévu de toute façon, alors autant expédier les détails.
Runeberg était un brave type au fond. Pour peu qu’on fasse abstraction de son caractère immature, c’était vraiment un bon chef, peut-être même l’un des meilleurs qu’elle ait eus.
Et dans l’administration, les bons chefs n’étaient pas franchement légion…
L’ancienneté et le copinage passaient encore trop souvent avant la compétence. Malgré ça, elle aimait son métier de policier, beaucoup en fait. Le sentiment d’accomplir quelque chose d’important, de significatif. Une contribution à la société.
Mais « protéger, aider et obliger à rendre des comptes » n’était qu’une partie de ce qui l’attirait dans ce travail. Ce qui lui importait par ailleurs, c’était le sentiment d’être élue. Une personne ayant franchi plusieurs niveaux de sélection pour ce travail, réussi des tests et des épreuves qui avaient montré qu’elle était taillée pour le poste.
Mais en tant que femme dans l’administration, il ne suffisait pas de réussir le concours d’admission et les examens, il fallait également démontrer qu’on n’était pas un TU, un Témoin en Uniforme privé de ses moyens dans les contextes difficiles. Mais quelqu’un capable de gérer une situation critique tout seul.
C’était sans doute pour ça que l’intervention du vigile à Rosenbad la perturbait encore. Sans la voiture, elle s’était retrouvée coincée, presque paralysée. Si les agresseurs avaient choisi de poursuivre leur attaque, cela aurait chauffé pour elle. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était le vigile et non elle qui les avait tirés d’embarras, qu’en définitive, elle ne méritait pas réellement sa place dans le groupe Alfa.
Cela évoquait certes l’âge de pierre mais, à bien des égards, le travail de policier s’exerçait encore selon des conditions établies par des hommes. Peu importe ce que le manuel sur l’égalité des sexes préconisait en matière de répartition des rôles à l’intérieur de la police, 95 % des criminels étaient des hommes. Si on était une femme, qu’on voulait jouer dans la cour des grands et ne pas être reléguée à la première occasion au rôle de figurante derrière un bureau, il s’agissait de montrer qu’on avait des tripes. Qu’on n’avait pas peur de mettre les mains dans la merde ou d’encaisser des coups.
Ce dernier point ne lui posait pas le moindre problème. Le plus dur pour elle avait été d’apprendre à garder le contrôle et à rendre les coups, mais plusieurs années dans le service d’ordre l’avaient vraiment aidée.
Elle avait lu quelque part que, en principe, le corps renouvelle l’intégralité de ses cellules sur une période de sept ans. Même si cela semblait être une pure invention, l’idée lui plaisait. Qu’elle était littéralement devenue une autre personne depuis que c’était arrivé. Une personne différente et bien meilleure que celle qu’elle était alors.
 
Son identité professionnelle avait joué un grand rôle dans ce changement.
Elle était fière de son boulot et de sa carte de police qui la suivait où qu’elle aille. Ses coins métalliques avaient même laissé une marque à l’extérieur de ses poches de jean, comme les boîtes de tabac à chiquer chez les joueurs de hockey. La tendre pour se présenter en tant que « Normén, police » lui procurait un sentiment inexplicable. Elle ne pouvait imaginer sa vie sans. Alors pourquoi ne se sentait-elle pas réellement satisfaite ?
*
Tu es vraiment sûr que tu veux jouer, HP ?

Oui, putain, il était sûr ! Sûr de chez sûr ! Au fond, pas besoin d’être Einstein. Être payé pour traîner en ville et jouer, qui refuserait de participer à un truc pareil ?
Et puis il y avait ce film.
Il avait du mal à expliquer pourquoi, mais se voir filmé de cette manière était… excitant, faute de meilleur terme. Pas au sens de l’excitation sexuelle, non, non, ce sentiment n’avait rien à voir. À moins que ?
Mais ce n’était pas tant de se regarder en train de faire des trucs cools sous tous les angles qui l’attirait. Même si cette expérience le branchait encore, la première réaction intense qu’il avait expérimentée au moment du coup en lui-même avait eu le temps de retomber. Bien sûr, il ne niait pas que son cœur accélérait encore un peu quand il revoyait la scène, mais cette expérience n’était plus à la première place de son classement.
Non, ce qui l’excitait beaucoup plus était la découverte que d’autres pouvaient voir ce qu’il faisait, avoir accès à ses films et même évaluer ses performances.
Il n’avait pas tout capté la première fois qu’il était allé sur le site, mais après quelques jours à jouer et à naviguer dans le menu, il avait acquis une meilleure vision d’ensemble de la situation.
Pour commencer, contrairement à ce qu’il avait cru au début, le Jeu n’était pas un jeu de rôles, mais une espèce de réalité alternative, une sorte de mélange entre jeu vidéo et réalité, où les deux mondes se confondaient, comme dans la définition du mot Game donnée par Wikipedia. Jusqu’à présent, cette description paraissait exacte.
En dehors des participants, il y avait aussi une foule d’autres gens qui regardaient. Des mateurs qui, s’il avait bien tout compris, payaient pour regarder !
Au fond, c’était on ne peut plus logique. Pourquoi quelqu’un mettrait-il en place un dispositif aussi élaboré s’il n’y avait pas moyen d’en tirer un minimum de blé ? Sinon, d’où venaient tout le fric des récompenses ou celui qui avait servi à l’achat d’au moins cent vingt-huit téléphones super performants avec webcam intégrée ?
Dans ce cas, ces spectateurs, payants ou pas, vérifiaient, notaient et commentaient les actions des participants.
Lui avait déjà fait l’objet de quelques remarques.
« T’es cool, mec, j’ai bien aimé quand t’as gueulé » et « Joli début, je t’ajoute à mes favoris » avaient écrit des gens dans la rubrique des commentaires. Ses spectateurs lui avaient attribué la note de trois étoiles sur cinq. De parfaits inconnus qui avaient cliqué, regardé et aimé. Qui lui avaient donné du crédit pour sa participation. Putain, trop bon !
Mais ces commentaires étaient de la gnognotte comparés à ceux suscités par le numéro 58, qui trônait toujours au sommet du classement. « Salut au vainqueur ! », « T’es le meilleur, 58 ! » ou « 58, tu déchires !! », plus des flopées de smileys et des tonnes d’autres trucs qui allongeaient le tableau de commentaires de ce joueur sur plusieurs pages. Cinq étoiles sur cinq, note maximale en d’autres termes. Adoubé et aimé par tout un monde virtuel. Putain, quel pied !
Cependant, HP ignorait ce que monsieur 58 avait fait pour gagner cette célébrité et ces 3 000 dollars. En tant que Joueur, il ne pouvait voir que ses propres films, pas ceux des autres. Dommage… Il existait toutefois une exception. En haut de la page, juste au-dessus de la case du leader, il y avait un lien intitulé « Mission de la semaine » où l’on sélectionnait apparemment chaque semaine une mission cliquable par tous. Cette semaine-là, le clip avait été réalisé par le Joueur nº 27, quatrième au classement pour l’instant. À ce stade, HP l’avait vu au moins vingt fois.
La vidéo montrait un type arborant une cagoule qui brisait la vitre de ce qui ressemblait à une voiture de police américaine, puis y déversait le contenu d’un grand extincteur. La scène était à la fois filmée par la caméra fixée à la poitrine du mec, et par un autre objectif un peu à l’écart. Ce qui rendait cette mission incroyable, c’était qu’elle se déroulait en plein jour, au milieu d’une grande ville inconnue avec des passants prêts à se chier dessus autour du véhicule. Le montage de la vidéo était de qualité professionnelle et la séquence possédait sa propre bande-son : Fight the Power de Public Enemy.
« Got to give us what we want
Gotta give us what we need…
We got to fight the powers that be ! »1

Le clou du spectacle, c’était quand les flics revenaient du kiosque à beignets ou d’on ne sait où et qu’ils découvraient les dégâts. Le tout soigneusement filmé par le caméraman qui avait même réussi à saisir quelques-uns de leurs jurons avant d’être obligé de s’interrompre pour se faire la malle.
Les commentaires élogieux se bousculaient sur le tableau du 27 et HP ne pouvait qu’être d’accord. Voilà qui avait été réalisé de main de maître et qui demandait des couilles, soit dit au passage ! Un peu trop téméraire pour lui peut-être, mais bon. D’un autre côté, il était sûr qu’on prenait moins de risques à emmerder les poulets en Suède qu’aux States. Là-bas, on pouvait facilement se faire exploser la tronche par les flics si on manquait de bol. Ce genre de chose ne se produisait pas ici, ou en tout cas, pas souvent.
 
			


« Do you feel lucky, punk ? Well, do you ? »2 Bang bang !
Il arrêta son imitation de Dirty Harry devant le miroir embué de la salle de bains, rangea son doigt dans son holster, puis passa bien sagement, et à plusieurs reprises, le peigne dans ses longs cheveux raides et ternes avant de contempler le résultat avec satisfaction et de s’adresser un clin d’œil.
« Looking good, Billy Ray !
Feeling good, Louis ! »3
Rapide vérification de ses poches.
Monnaie : OK ; clopes : OK ; clés : OK. Il attrapa le portable en sortant. Il était temps de jouer. Que le spectacle commence !
*
Elle avait pris un café à la Sturegallerian, était passée devant toutes les ados armées de la carte de crédit de leur père qui convergeaient vers les boutiques de Biblioteksgatan, puis avait flâné le long de Hamngatan en direction de la gare centrale. Cela avait beau être les vacances, les embouteillages du vendredi bloquaient la circulation et les gaz d’échappement se mêlaient aux odeurs estivales de bitume chaud, de cigarette et de graillon.
Bien que le soir soit proche, il lui restait quelques heures de service. Elle avait envisagé une séance de sport, mais elle n’était pas motivée pour l’instant. L’incident de Strömkajen avait beau remonter à plus de vingt-quatre heures, son corps n’avait pas encore tout à fait récupéré. C’était presque comme si la décharge d’adrénaline lui avait provoqué une légère gueule de bois. S’il s’agissait du contrecoup contre lequel Anderberg l’avait mise en garde, elle était de taille à le surmonter.
Quoi qu’il en soit, il fallait qu’elle gagne le quartier Kronoberg. Comme sa déclaration d’accident du travail l’attendait dans son casier, autant s’en occuper avant de commencer dans le groupe Alfa. Ligne bleue vers Rådhuset, donc.
Elle traversa Sergels Torg en direction des portes du métro.
Elle nota que, malgré tous les plans annoncés par la police et les services sociaux, les camés occupaient toujours la place et continuaient de se fournir près des portes. Les dernières rénovations ne semblaient pas les avoir effrayés et ils ne suscitaient même plus la consternation des touristes.
On aurait dit que ces malheureux faisaient partie du paysage. Quoi qu’il en soit, c’était agréable d’entrer dans le hall frais.
Elle montra sa carte au guichetier et prit l’escalator pour gagner la ligne bleue.
*
L’escalator en direction de la gare centrale. Il se colla à une mère flanquée de ses marmots et se faufila par le portique qu’on avait ouvert pour la laisser passer avec sa poussette, tout comme il l’avait fait pour accéder aux voies. Le contrôleur de Slussen lui avait lancé un regard noir, mais il n’en avait rien à foutre. Il traversa le grand hall au petit trot, puis franchit les portes donnant sur Plattan.
Bien que ce soit le soir, il se heurta à un mur de chaleur. Quelques héroïnomanes somnolaient, à genoux, à l’ombre de l’avant-toit. Les affaires ne semblaient pas aller très fort. Les dealers devaient bien prendre des vacances aussi, non ? Il lui sembla en reconnaître un à qui il adressa un bref hochement de tête en passant devant lui. Le regard du mec était si vitreux qu’il ne voyait sans doute même plus le bout de son nez depuis longtemps. La came, c’était une sacrée merde, aucun doute là-dessus. Heureusement, lui ne fréquentait que Miss Marie-Jeanne. C’était une honte que la loi ne fasse pas de différence. Personne n’avait jamais fait d’overdose de fumette, ça, il le savait.
Il traversa la partie ouverte de la place, emprunta la rampe qui menait aux galeries commerciales en sous-sol et, quelques minutes plus tard, il se tenait devant les portes aux poignées dorées.
Il vérifia rapidement l’heure. 18 h 43. Il avait deux minutes d’avance.
Il n’avait pas l’habitude de porter une montre.
Quand il avait reçu les instructions et s’était aperçu qu’il lui fallait une toquante, il avait passé au moins une demi-heure à fouiller dans ses tiroirs. Il avait fini par dénicher une vieille Casio pourrie qui devait bien avoir 10 ans, mais qui, coup de bol, fonctionnait toujours. Il avait appelé l’horloge parlante pour vérifier l’heure et avait presque été surpris que la vieille réponde encore.
— Dix-huit, quarante-cinq tapantes, bip !
La diode sur le téléphone interrompit le cours de ses pensées. Bouillant d’impatience, il ouvrit le nouveau message.
Bienvenue pour ta deuxième mission, HP !
La mission du jour, si tu l’acceptes, vaut 400 points.
Veux-tu continuer ?

Il cliqua sans attendre sur OUI.
400 points, presque 3 000 couronnes et un vrai bond dans le classement, loin devant le menu fretin à 100 points.
Parfait !
Prends l’ascenseur et rends-toi chez le libraire.
N’oublie pas de tenir le téléphone avec la caméra orientée vers l’extérieur.
Clique sur la touche du bas quand tu seras en position.

Une icône READY apparut au bas de l’écran.
 
HP s’aperçut que ses paumes étaient moites d’excitation. Putain, ce truc était vraiment génial !
Il était un agent secret, un homme en mission. « Pettersson, Henrik Pettersson. »
Il ouvrit les portes, prit l’escalator qui descendait, se fraya un chemin entre le commun des mortels qui claquait son fric en machines à espresso ou bouffait du chocolat qui coûte la peau du cul, contourna l’angle pour rejoindre les ascenseurs et appuya sur le bouton d’appel. Quelques minutes plus tard, il émergea au niveau 3, détourna par habitude le visage pour ne pas apparaître sur la caméra de surveillance, puis se glissa entre les rayonnages de livres. Il appuya sur READY.
La réponse s’afficha sur-le-champ.
Suis le lapin blanc !

Dans un premier temps, il considéra l’écran avec étonnement, mais au bout de quelques secondes, ça fit tilt.
Bien sûr ! Un peu tiré par les cheveux, peut-être. Il ne savait pas qui inventait les missions, mais à vue de nez ces mecs avaient de l’humour… Un rictus sur les lèvres, il commença à chercher dans les rayons, passant les doigts sur les dos des livres, et ne tarda pas à trouver ce qu’il voulait. Alice au pays des merveilles, la bible de tous les cinéphiles. Il saisit le livre, le feuilleta avec ardeur et lorsqu’il finit par la découvrir, il était si fébrile qu’il manqua de faire tomber la petite carte en plastique blanc. « Niveau 5, 1855 » était-il inscrit à côté de la bande magnétique. Le reste de la carte était vierge.
Il fronça les sourcils. Il connaissait le centre commercial comme sa poche, un endroit incomparable pour les touristes en goguette ou quiconque cherchant à tuer le temps en matant les badauds. Il était certain qu’il n’y avait que quatre niveaux. Après un coup d’œil rapide à sa Casio, il s’aperçut qu’il lui restait trois minutes pour percer ce mystère.
La cage d’escalier se situait en face des ascenseurs et il évita à nouveau « l’œil dans le ciel », juste au cas où. Du marbre et du laiton en veux-tu en voilà. Une marche puis une autre, une marche puis une autre.
— Bruse, le bouc futé, franchit le pont enchanté… fredonna-t-il en pouffant.
Oui, il avait bel et bien raison. Le niveau quatre était l’étage le plus élevé, enfin pour le commun des mortels.
Le panneau était très clair sur ce point.
Mais derrière une porte fermée, l’escalier menait à un autre niveau.
Il manipula la carte, la passa dans le lecteur installé sur le mur à côté et entendit un bip. La porte resta fermée, puis il vit le petit Post-it.
« Carte = code », y était-il inscrit. Son moral lui tomba dans les chaussettes.
Quel code, bordel ?
Après quelques secondes de réflexion, il tenta de composer le 1855 sur le clavier, mais le dispositif protesta immédiatement d’un double bip agressif. Il jeta quelques regards inquiets autour de lui. Personne en vue. L’étage semblait désert.
Et maintenant ?
Il détacha le portable de sa ceinture, mais la lampe était éteinte. Aucune aide à attendre de ce côté.
À moins que… Il n’avait rien à perdre en tout cas.
Il passa à nouveau la carte dans le lecteur, puis tapa les chiffres 128, puis ajouta un 0 après quelques secondes d’hésitation.
Un bip amical, suivi d’un déclic.
Le cœur battant, il ouvrit la porte et poursuivit vers le cinquième niveau.
Arrivé sur le palier, il se trouva face à une nouvelle porte métallique équipée de son lecteur de carte.
Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, ouvrit, puis entra. Les sens en alerte, il pouvait sentir le goût de l’adrénaline dans sa bouche. Il ne manquait plus que les coups d’archet dramatiques pour parfaire la scène !
Un petit corridor, des néons épileptiques et une enfilade de portes métalliques sur un côté. Sensiblement moins classe que les étages inférieurs. Et maintenant ?
Il avait à peine fini de se poser la question que le téléphone se remit à clignoter, comme s’il avait lu dans ses pensées. De quoi croire aux fantômes !
Il détacha le téléphone de sa ceinture et s’apprêta à lire le message quand la voix le fit sursauter. Il laissa échapper le portable sur le sol en béton.
 
« Chers clients, le centre commercial fermera ses portes dans cinq minutes. Nous vous remercions de votre visite et vous souhaitons la bienvenue demain à 10 heures. Le niveau inférieur reste ouvert jusqu’à 20 heures. »
 
Nom de Dieu, ce qu’il avait eu peur ! Il devait être juste sous l’un des haut-parleurs. Il avait failli ruiner son caleçon.
En marmonnant, il ramassa le portable et cliqua pour faire apparaître le message.
Troisième porte à droite.

Pour la troisième fois, le lapin blanc fut mis à contribution, la serrure cliqueta et il se retrouva soudain dans une pièce bétonnée et froide remplie d’unités ronronnantes, de paquets de câbles et d’appareils de réglage. Il y flottait une odeur d’électricité et de métal chaud.
Mur du fond, boîtier noir,
clique sur READY quand tu es en position.

Il y avait tout un tas de boîtiers à cet endroit mais, par chance, un seul était noir. Un vieux machin en bakélite, qui dénotait sacrément au milieu des autres appareils en tôle grise. Deux boutons recouverts de plastique sur la façade, un rouge et un bleu.
Il cliqua sur READY.
Bien joué, HP !
Pour la mission de ce soir, tu vas pouvoir choisir entre les boutons.
Quand le compte à rebours atteindra zéro, je veux que tu en enclenches un.
 
Si tu choisis le bleu, tout continuera comme avant, tu toucheras ton argent et on te confiera d’autres missions dans la catégorie la plus simple.
Un revenu assuré et régulier, assorti d’une dose raisonnable de suspense.
 
En revanche, si tu choisis le rouge, le temps de ton ancienne vie sera révolu et tu entreras dans une toute nouvelle expérience de Jeu, dont tu n’osais même pas rêver.
Les risques y sont plus importants, mais les récompenses aussi.
Seules quelques personnes sont qualifiées pour ce niveau ; la question est : en as-tu les tripes ?
Le choix t’appartient. Aucun n’est mauvais et quoi que tu décides, tu as réussi la mission de ce soir.
As-tu compris ?

Il cliqua sur OUI.
Réfléchis bien, puis prends ta décision.
Tu as vingt-cinq secondes à partir de maintenant.
Bonne chance !
Le Maître du Jeu

Le message disparut et laissa place à un compte à rebours.
24
23
22
 
Ce truc était carrément super cool !
Il kiffait trop !
Alors qu’allait-il choisir, le bouton bleu ou le rouge ?
Certes, les deux l’attiraient, mais un seul semblait produire un résultat intéressant, non ?
12
11
10
 
Il entendait son cœur battre dans ses oreilles.
Petit joueur ou vrai compétiteur ?
6
5
 
Il n’y avait bien sûr qu’une seule réponse.
Une aventure sans risque, c’était Disneyland, merde !
Il était temps de voir la profondeur réelle de ce terrier de lapin !
2
1
 
Il enclencha le bouton rouge.
Un cliquetis se fit entendre dans la boîte, suivi d’un vague vrombissement.
Les néons clignotèrent.
HP retint son souffle.
 
*
Une fois le formulaire rempli, elle fit un détour par le service d’investigation pour voir si l’un de ses anciens collègues était de service. Comme son statut de garde du corps n’était qu’une affectation, elle y disposait encore de son poste habituel. Le couloir était vide, ce qui n’était pas si surprenant étant donné qu’il était presque 19 heures. Les quelques malheureux qui n’étaient pas en vacances avaient en tout cas eu le bon sens de ne pas jouer les prolongations.
Une voiture de patrouille l’avait raccompagnée chez elle après son entretien avec Anderberg, si bien que son vélo était toujours dans le garage de la police. Comme le chemin le plus court pour s’y rendre était d’emprunter l’ascenseur du secteur de détention, elle prit l’escalier menant au « kilomètre beige », comme un petit rigolo avait baptisé ce couloir.
En bas, l’activité était à son comble, comme tous les vendredis soir. Toutes les cellules du dépôt étaient déjà pleines et quelques inspecteurs fatigués naviguaient entre différentes pièces où plusieurs agents de patrouille leur faisaient leur rapport. Un homme particulièrement ivre et les deux robustes gardiens de la paix qui l’escortaient occupaient presque tout l’espace devant l’accueil vitré.
Le vendredi soir, cuite et baston avaient certes été une expérience utile, mais cela ne lui manquait pas du tout…
L’un des agents lui adressa un signe lorsqu’elle passa. Et elle répondit à son salut.
Tandis qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur, elle entendit sa radio se déclencher.
« Appel général du 70 ! Des véhicules pour Hamngatan et le magasin Nordiska Kompaniet… »
*
Rien ne se produisit.
Non qu’il sache exactement à quoi s’attendre, mais quand même. Il aurait dû y avoir une petite réaction, non ? Après cette introduction dramatique, des clignotants d’alerte ou des hurlements de sirène étaient le moins qu’on pouvait attendre. Des pas précipités dans le couloir ou au moins des coups frappés avec colère sur la porte ?
Mais ça ?
Un immense rien.
Super déçu !!!
Il attendit encore une minute, puis quitta la pièce, dépité. Il descendit tranquillement l’escalier et ce ne fut qu’après avoir traversé la rue et atteint Kungsträdsgården qu’il commença à comprendre.
— … s’est juste arrêtée, dit un type étonné à un autre en désignant le bâtiment dont HP venait de sortir.
— Elle n’est pas illuminée, d’habitude ? entendit-il plusieurs passants s’interroger.
Il vit ensuite des badauds mettre en marche la caméra de leur mobile et il y eut bientôt toute une rangée de photographes amateurs. Lorsqu’il suivit leurs regards vers le toit de l’édifice et découvrit ce qui avait attisé leur curiosité, sa déception sembla soudain se volatiliser, remplacée par un sentiment nouveau et indescriptible.
Son cœur battait à tout rompre. Il entra presque en lévitation et il sentit son jean se tendre à l’entrejambe.
Putain ce que c’était balaise, ce truc ! Alors ça, pour une mission accomplie, c’était une mission accomplie !
Là-haut, au milieu des toitures de cuivre, la grande horloge éclairée de NK, qui tournait sans discontinuer depuis presque cinquante ans au-dessus de la ville, s’était tout à coup arrêtée.
Les aiguilles sur le cadran indiquaient 19 heures pile. Et il comprit que le Maître du Jeu avait eu raison : une nouvelle ère venait de commencer !


			  1. « Vous devez nous donner ce que nous voulons.

			  Vous devez nous donner ce dont nous avons besoin…

			  Nous devons lutter contre le pouvoir en place ! »

			
2. « Tu te sens heureux, le punk ? T’es sûr ? »

3. Tiré du film Un fauteuil pour deux, « Tu as grand air, Billy Ray – Et j’en ai la chanson, Louis ! »




5 | Jouer le jeu
Parfois, surtout lorsqu’elle rêvait, il lui arrivait encore de voir son visage, comme la dernière fois que leurs regards s’étaient croisés. D’abord la fureur, puis la surprise et pour finir, la peur quand il avait compris qu’il allait mourir.
Elle revivait sans cesse la scène comme un film défilant de plus en plus au ralenti. Il était suspendu, comme en apesanteur, entre ciel et terre, entre la vie et la mort, et ses bras décrivaient de lents cercles, cherchant d’abord à rétablir son équilibre – puis à trouver de l’aide. Un bref instant, les lois de la physique semblèrent l’épargner et il resta en suspens sur le rebord, comme pour que Rebecca ait le temps de voir la terreur et les reproches dans son regard.
Elle gisait sur le sol, à quelques mètres à peine de ses pieds.
Assez proche pour pouvoir lui tendre la main et lui porter secours.
Comme tant de fois auparavant, la scène s’arrêtait à ce stade, comme si quelqu’un avait appuyé sur le bouton « pause ». Et durant une seconde intense, elle existait bel et bien : la possibilité pour elle de tendre la main pour essayer de remonter le cours de l’histoire.
De le sauver.
Pour peu qu’elle le veuille.
Mais elle avait beau essayer de se persuader qu’elle l’aimait, qu’elle regrettait et que pour rien au monde elle ne lui aurait voulu du mal, cela ne servait à rien. Car au fond d’elle-même, dans un endroit inaccessible à la raison, bien qu’il se soit écoulé treize ans depuis ce soir-là, elle n’espérait rien d’autre que de le voir tomber. Que son visage s’écrase au sol au point d’en être méconnaissable, que ses bras et ses jambes se brisent comme des allumettes, et que ses mains, ces mains si douces qu’elle avait aimées et redoutées plus que tout, soient réduites à l’état de bouillie sanguinolente en heurtant la pierre.
Et à l’instant même où la haine l’envahissait à nouveau, quelqu’un appuyait sur « play » et ses désirs étaient réalisés.
Souvent, elle se réveillait pile à l’instant où il disparaissait de son champ de vision, ce qui lui évitait d’entendre à nouveau le bruit sourd de son corps percutant le sol, cinq étages plus bas.
Mais pas toujours.
Pas ce jour-là.
Ce bruit sourd résonnait encore dans ses oreilles quand elle avala un rapide petit déjeuner debout près du plan de travail. Il fut presque couvert par le bruit de la circulation pendant qu’elle pédalait à vive allure le long de Rålambsvägen. Elle en percevait encore de vagues échos à l’arrière de sa tête quand elle monta la bordure du trottoir de Drottningholmsvägen avec son VTT. Il ne s’était pas encore complètement tu quand, essoufflée, elle ralentit à l’approche de la guérite de l’entrée sur Fridhemsplan.
Elle s’arrêta devant la barrière, présenta sa carte au gardien qui se contenta de lui faire un vague signe l’autorisant à passer, manifestement plus intéressé par le mobile qu’il manipulait que par son travail.
Encore un idiot incompétent, eut-elle le temps de constater avant de s’engager sous Kronoberg et, dans le tunnel dont les ténèbres fraîches coupaient efficacement du monde extérieur et de ses bruits.
— Allez, secouez-vous, bordel ! Ce n’est pas un cours de gym pour femmes au foyer, ici !
Les six gardes du corps dégoulinaient de sueur. Cinq hommes, une femme. Au sol, dix pompes, on se relève à la vitesse de l’éclair, en garde, coup de pied, coup de poing, coup de poing. Au sol à nouveau. Vingt abdos, puis debout et en garde. Dix attaques, puis on intervertit les rôles avec le collègue qui esquivait. On attrape fermement la taille, coup de pied, coup de poing, coup de poing.
Son partenaire d’entraînement était puissant et ses coups atteignaient presque les bras de Rebecca à travers la protection rembourrée.
Pang, pang, pang.
Trois de plus, puis nouveau changement.
Leur instructeur d’autodéfense méritait bien son nom.
Peter Pain1 ne devait certainement pas son surnom à sa qualité de citoyen britannique.
Premier test physique pour les bleus du groupe Alfa. Vahtola avait manifestement demandé un entraînement intensif pour jauger les nouveaux venus. Rebecca voyait leur chef les observer depuis le couloir vitré au-dessus de la salle d’autodéfense.
Il s’était écoulé environ quarante-cinq minutes et, jusqu’à présent, le rythme avait été extrêmement soutenu. Ils avaient beau être tous bien entraînés, plus d’un avait commencé à flancher.
— Bon, on se sépare maintenant, déclara Peter Pain en leur faisant signe de se rapprocher de lui. Un soupir de soulagement collectif se fit entendre et, pour son plus grand plaisir, Rebecca nota que plusieurs de ses collègues masculins s’accroupissaient pour reprendre leur souffle. Elle était fatiguée, mais pas autant que ces grands gaillards.
C’est l’avantage d’avoir une masse musculaire moindre, les gars. Elle consomme moins d’oxygène, se dit-elle en souriant intérieurement avant que les nouvelles consignes de Pain n’interrompent ses pensées.
— Blocage-dégagement par groupes de trois. Deux bloquent, un se dégage. Des questions ? En piste et je veux du rythme ! Go, go, go !
Elle se retrouva avec deux mecs qu’elle connaissait vaguement. Stefan et Dejan. Le premier, un tas de muscles d’un mètre quatre-vingt-dix, le second, à peine moins grand.
— Je commence, décréta Dejan en faisant signe à Rebecca de l’attraper par-derrière tandis que Stefan prenait position devant lui pour lui bloquer les bras.
— Yiiihaa…! hurla-t-il en se dégageant sans difficulté grâce à une technique empruntée à un sport de combat.
— Joli, Savic, mais laisse tomber les trucs à la Karaté Kid ! commenta leur instructeur depuis le bord du tapis. Recommencez, Normén et Wikström, il faut que vous lui compliquiez la tâche !
Rebecca lorgna en direction du couloir de verre. Vahtola était toujours là et il lui sembla que leur chef de groupe prêtait une attention toute particulière à leur trio.
— Yiiihaa !
Dejan s’était à nouveau dégagé. Avec encore plus de facilité, cette fois-ci.
Et merde, elle avait perdu sa concentration et Pain n’était pas du genre à laisser passer ça.
— Normén, ressaisis-toi ! Si tu veux faire partie de l’élite, il faut que tu te ressaisisses !
Troisième tentative et, à présent, elle avait à peu près identifié la mécanique du geste.
Dejan effectuait un rapide pas sur le côté avant de se dégager, alors que se passerait-il si elle lui collait une béquille dans le pli du genou en plein mouvement ?
Ce fut la réponse adaptée, car il tomba en arrière dans ses bras, ce qui leur permit, à elle et à Stefan, de s’enrouler autour de lui et de le plaquer au tapis sans grande difficulté.
— Bien, Normén ! C’est de ça que ça doit avoir l’air ! lança Pain en applaudissant.
Rebecca ne put s’empêcher de lancer un regard embarrassé vers le couloir de verre.
Vahtola paraissait impassible.
— On échange, déclara Dejan, amer.
Son visage était rouge et il n’avait visiblement pas apprécié d’être maîtrisé sous les yeux de son nouveau chef.
— Je prends par-derrière.
Avant que Rebecca n’ait eu le temps de réagir, il s’était plaqué derrière elle et l’avait saisie à la tête. Un rapide mouvement autour de son cou, le bras droit devant sa gorge tenant le bras opposé au creux du coude, la main gauche enroulée autour de sa nuque.
Elle essaya d’attraper le bras qui lui bloquait les voies respiratoires, mais Wikström, qui se tenait devant elle, lui saisit les poignets et maintint ses bras. Elle donna des coups de pied et se tortilla pour se dégager, mais il était manifeste que Dejan n’avait pas l’intention de la laisser faire.
Le moment de la revanche était venu : au lieu de desserrer un peu sa prise pour lui donner une chance, il la tint de plus en plus fermement. Ses pieds ne touchaient presque plus le sol.
— Allez, Normén, siffla-t-il à son oreille. Montre-nous ce que tu as dans le bide !
Rebecca sentit sa vision se troubler. La prise était si serrée que la circulation sanguine et la respiration se faisaient difficiles. Elle tenta à nouveau de se libérer, cette fois-ci avec davantage de frénésie. Wikström ne semblait pas avoir remarqué que la situation était sur le point de mal tourner et continuait à lui bloquer les poignets.
Son champ de vision se rétrécissait et elle sentait la panique la gagner. Elle était coincée et ne pouvait ni respirer ni bouger. Bloquée et à la merci d’une autre personne, malveillante qui plus est. Abandonnée. Impuissante. Tout à coup, elle ne fut plus dans une salle de sport de Kronoberg, mais dans un appartement de la banlieue sud, et l’homme qui la tenait n’était plus un collègue blessé dans son orgueil.
« Je vais te tuer, petite pute, sifflait-il à son oreille. »
Elle comprit à son ton, à cette voix qui lui faisait si peur, qu’il pensait chacun de ses mots.
Cette fois-ci, elle allait vraiment mourir !
La panique qu’elle parvenait d’habitude à réprimer de manière implacable prit soudain le dessus et envahit sa tête, injectant de l’adrénaline dans ses muscles en feu et prenant le contrôle sur son corps. Cela lui fournit un regain d’énergie.
Elle se laissa tomber comme un sac vers le sol et, quand la prise sur sa nuque se desserra de quelques millimètres, elle prit appui sur ses pieds et se redressa avec une telle force qu’ils basculèrent presque à la renverse.
Rebecca sentit l’arrière de son crâne heurter quelque chose de dur et perçut un craquement ; quand elle projeta ses pieds en avant, la force qu’elle mit dans ce geste acheva de déplacer leur centre de gravité et ils s’écrasèrent sur le tapis.
Durant quelques secondes, tout fut noir, puis la vue lui revint peu à peu.
Elle était assise sur le sol, le dos contre Dejan, qu’elle avait renversé, avec ses jambes de chaque côté d’elle.
Quelques mètres devant elle, Stefan était recroquevillé et se tenait l’abdomen. D’un bond, elle fut à nouveau sur ses pieds et se tourna vers Dejan, toujours à terre. Il se tenait le nez à deux mains. À en juger par le filet qui coulait entre ses doigts, cela ne suffisait pas à endiguer le saignement.
— Putain, t’es complètement dingue, Normén, piailla-t-il en la considérant, moitié ébahi, moitié accusateur.
Elle ne savait pas quoi répondre.
— Je…, commença-t-elle, interrompue par Peter Pain.
— Super joli, Normén ! C’est comme ça qu’il faut les prendre ! Savic, tu l’as cherché, alors file voir l’infirmière pour qu’elle te retape. Wikström, tu as besoin de l’accompagner ?
Stefan fit signe que non tout en se levant avec effort.
— J’ai juste eu le souffle coupé. Joli coup, Normén, lança-t-il sur un ton appréciateur.
Rebecca rougit ; elle éprouvait à la fois de la culpabilité et de la satisfaction. Ce truc avec le nez de Dejan n’était pas génial mais, d’un autre côté, il l’avait cherché avec sa putain d’attitude machiste.
Elle avait fait son boulot, s’était dégagée sans aide et ne s’était pas laissé rabaisser au statut de victime sans défense.
Pas comme à l’époque.
Pas comme à l’époque, merde !
Elle était différente à présent, plus forte, meilleure et plus courageuse.
Une tout autre personne.
Lorsqu’elle finit par oser jeter un coup d’œil en direction de Vahtola, elle vit l’esquisse d’un sourire sur le visage de l’autre femme.
*
32 Birkagatan, sois là à 18 h

Pas franchement une instruction qui impliquait une réponse, mais cette fois-ci, en tout cas, il s’était mieux préparé. Malgré la chaleur, il avait ressorti une vieille veste militaire que quelqu’un, il ne se souvenait plus qui, avait oublié chez lui lors d’une after il y avait bien longtemps. Cette veste avait quantité de poches qu’il avait remplies de stimulants divers et variés, ainsi que des boucles sur la poitrine qui s’avéraient très pratiques pour accrocher le téléphone.
La vidéo du numéro 27 lui avait progressivement permis de comprendre dans quelle position la caméra devait être placée pour obtenir un résultat optimal. Plus d’images tressautantes et à moitié floues prises depuis la taille, comme dans le train ou à NK ; à partir de maintenant, rien que des prises de vue frontales.
Les spectateurs ou les fans, comme il avait désormais tendance à les appeler, avaient beaucoup apprécié la mission à NK.
Il avait beau ignorer leur identité, il était néanmoins de plus en plus convaincu qu’ils lui ressemblaient, des mecs bien avec lesquels il aurait volontiers bu un pot si l’occasion s’était présentée.
De fait, il avait voulu s’intégrer à la communauté. Il avait cherché une page d’entrée où il soit possible de s’inscrire afin de pouvoir jouer tout en regardant les vidéos, voire chatter avec les fans. En apprendre davantage sur eux et les raisons pour lesquelles ils l’appréciaient tout particulièrement.
Mais il avait fait chou blanc. La recherche qu’il avait lancée n’avait donné aucun résultat probant. Il semblait donc qu’on ne puisse devenir membre que sur invitation. Un peu frustrant. Avoir accès aux vidéos des autres joueurs aurait été cool, sans parler de la possibilité d’entrer en contact direct avec les fans, mais il n’y pouvait pas grand-chose.
Le jeu était plus juste de cette manière, admit-il à contrecœur.
Après sa deuxième mission, il s’était promené le long de Skeppsbron avec une lenteur calculée, en faisant la moitié du chemin à reculons, juste pour admirer son œuvre aussi longtemps que possible. Lorsqu’il avait fini par rentrer chez lui, à Maria Trapp, le Jeu avait déjà mis un montage professionnel en ligne. D’abord, ses images tremblantes d’intérieur mêlées à des plans tournés à l’extérieur et montrant l’horloge. Puis une image coupée en deux avec un compte à rebours au milieu. Sa main et les boutons d’un côté, l’horloge en rotation de l’autre. Trois, deux, un, le bouton pressé, puis le temps qui s’arrêtait sur Stockholm City.
400 nouveaux points, un message de félicitations du Maître du Jeu en personne et une pléiade de nouveaux commentaires. En plus, il avait gravi quelques places au classement.
Il avait été obligé de se branler non pas une, mais deux fois avant de trouver le sommeil.
Il sortit du métro à Sankt Eriksplan, s’engagea dans Tomtebogatan, puis tourna à droite au croisement. Ensuite, il sentit son pouls s’accélérer à mesure qu’il se rapprochait de l’adresse. Il choisit de traverser Birkagatan pour pouvoir observer sa cible en toute tranquillité depuis un porche de l’autre côté de la rue, en se grillant une clope bien méritée.
En tout cas, l’adresse n’avait rien de bizarre.
Un immeuble de plusieurs logements familiaux on ne peut plus banal, bâti au début du XXe siècle, estima-t-il. Quatre rangées de fenêtres, plus les coupoles sous le toit, cela donnait un total de cinq étages. Pour autant qu’il puisse en juger, surtout des commerces ou des entreprises au rez-de-chaussée et sans doute un luxueux loft au dernier étage.
Et maintenant ?
Il détacha le téléphone de la boucle au-dessus de son épaule gauche où il avait décidé de le placer. Non sans tergiversations, il balaya la façade avec, puis zooma sur le porche avant de revenir en plan d’ensemble. Au moment où il terminait, il remarqua que la petite lampe rouge s’était mise à clignoter.
Derrière la cabine téléphonique, à côté du supermarché Konsum.

C’était tout ce qui apparaissait à l’écran. HP fronça les sourcils, mécontent, lorsque, quelques minutes plus tard, il ramassa un sac en plastique qu’on avait coincé derrière la cabine grise de l’autre côté de la rue. S’était-il déplacé jusqu’à Birkastan dans le seul but de récupérer un paquet sans intérêt ?
Qu’est-ce que c’était que cette mission à la con ?
Mais avant qu’il n’ait eu le temps de regarder à l’intérieur, la lampe clignota de nouveau. Lorsqu’une minute plus tard, il eut lu le troisième message de la soirée, il sentit son cœur s’emballer d’excitation.
Voilà qui était mieux !
Il vérifia que la caméra fonctionnait et il raccrocha le téléphone à sa place.
Puis il composa le code d’entrée qu’on venait de lui communiquer et entendit le déclic de la serrure.
Silence, on tourne, lumières, caméras, pensa-t-il, guilleret, en ouvrant la porte et en se faufilant à l’intérieur.
*
La première cible se tourna à la vitesse de l’éclair !
En diagonale sur la droite, enregistra son cerveau, tandis que sa colonne vertébrale s’occupait du reste.
Elle écarta le pan de sa veste de la main droite, sortit son arme de son holster et, à l’instant même où le bip retentissait, la tendit en avant. Puis sa main gauche se saisit du pistolet, entoura la crosse tandis que le magasin de l’arme poursuivait sa course vers le haut, enclenchant une balle dans le canon. En même temps que son bras atteignait la position tendue et que trois des doigts de sa main gauche serraient à présent la crosse, elle tira deux coups rapides au milieu de la cible.
L’ensemble de ce mouvement n’avait guère duré plus d’une seconde.
Rebecca recula lentement, son Sig-Sauer toujours prêt et le regard balayant l’espace au-dessus du canon. Alors qu’elle se trouvait à environ dix mètres du panneau occultant, la deuxième cible surgit soudain, celle-là loin sur la gauche.
Elle pivota à vive allure et, sans même réfléchir, tira deux nouveaux coups.
Pang, pang !
Après cinq mètres de recul supplémentaires, la dernière cible apparut, basse et, pas plus grande qu’une tête au milieu. Une demi-seconde plus tard, elle aussi était percée de deux trous bien propres de neuf millimètres, à un cheveu de son centre.
— Pause, on cesse le feu et on décharge son arme !
— On cesse le feu et on décharge son arme, dit-elle, répétant les ordres de l’instructeur.
Elle baissa le canon, retira le magasin et en sortit la septième balle prête à partir.
Une fois ces manipulations accomplies, elle replaça l’arme dans son holster, retira ses protections auditives et ses lunettes de tir, et attendit le jugement.
— Bien tiré, Normén, ça mériterait un peu plus de rythme sur la première série et un peu moins d’imprécision sur la deuxième, mais dans l’ensemble, comme je l’ai dit, bien tiré ! lui indiqua son instructeur.
Rebecca hocha la tête pour marquer son adhésion à cette critique. Elle avait un peu foiré avec sa veste et perdu quelques centièmes de seconde. Sur la deuxième série, elle s’était montrée trop impatiente de rattraper le temps perdu.
Accompagner le tir, ne pas se montrer brusque ! s’exhorta-t-elle en appliquant des autocollants sur les impacts de balles de la deuxième cible, dix petits centimètres au-dessus de l’endroit qu’elle avait visé.
Elle avait eu du mal à se mettre au tir quand elle avait intégré l’école de police. L’arme et surtout les détonations l’effrayaient et, au début, elle fermait les yeux avant de presser la détente. Heureusement, l’établissement organisait un cours supplémentaire pour ceux qui n’avaient pas d’expérience préliminaire des armes et après quelques soirées de tir intensives, sa peur avait cédé la place à un sentiment différent. Une fois sa réticence surmontée et la technique de base acquise, le pistolet lui procura un sentiment de sécurité. Comme si personne ne pourrait s’en prendre à elle tant qu’elle avait son Sig à la main. La force et la taille de l’adversaire ne jouaient soudain plus le moindre rôle pour qui détenait une arme à feu. Et si les deux parties étaient armées, il s’agissait de tirer le premier et d’être le plus précis. Elle s’était donc entraînée, aussi bien pour de vrai dans le stand de tir au sous-sol que chez elle, avec la reproduction à l’identique de son arme de service qu’elle avait achetée dans une boutique dédiée à ce genre de hobbies.
Dégainer, viser, tirer.
Dégainer, viser, tirer.
Cinquante fois chaque matin et autant le soir.
Accompagner le tir, ne pas faire de mouvements brusques.
Encore et encore jusqu’à ce que tous les gestes soient devenus des automatismes et que personne dans sa promotion ou même de son niveau ne soit aussi rapide qu’elle. Elle avait déjà usé deux pistolets factices, mais cela en avait valu la peine !
Même dans sa nouvelle unité, elle comptait parmi les plus rapides. Quand leur instructeur de tir additionna les résultats de la journée en matière de précision et de rapidité, elle finit en deuxième position, juste derrière un type de Västerort.
Comme elle détestait perdre, se sentir inférieure à quelqu’un, un instant plus tard, elle appela son propre répondeur pour se rappeler d’intensifier son entraînement le soir même.
*
Les larges marches en marbre gris étaient légèrement érodées par les ans. La rampe, elle, était en teck verni et, logé au milieu de la cage d’escalier, se trouvait un petit ascenseur à peine plus récent pouvant accueillir au maximum deux personnes.
Il inspecta minutieusement les lieux avant de commencer à monter. Il devait se rendre au troisième étage. L’immeuble devait avoir une entrée sur la cour, car il y avait des portes de ce côté-là à chaque palier intermédiaire. Numéros impairs pour les appartements côté cour, et pairs pour ceux situés côté rue, remarqua-t-il avant d’atteindre le troisième.
Quatre portes, toutes ornées d’une belle plaque en laiton et l’une d’elles, la deuxième en partant de la gauche, avec la bonne combinaison de noms. Jusque-là, tout allait bien. À ce stade, son cœur battait fort, et ça n’avait rien à voir avec la montée de l’escalier.
Il jeta un dernier coup d’œil autour de lui avant de passer à l’action.
Il enfila d’abord un vieux bonnet sur lequel il avait percé des trous pour les yeux et la bouche, dans le style du joueur 27. Il sortit ensuite les objets qui se trouvaient dans le sac. Il glissa le premier, une petite cale en caoutchouc, sous la porte cible, puis l’enfonça à coups de pied. Il prit une profonde inspiration et pressa la sonnette. À l’instant où l’on baissa la poignée, il sortit la bombe de peinture rouge du sac et commença son œuvre.
Il fallut quelques secondes à l’homme pour comprendre ce qui se passait. HP était presque à la moitié du texte avant qu’il ne cherche vraiment à ouvrir la porte.
Mais soudain l’agitation frénétique sur la poignée cessa et, la seconde d’après, toute la porte trembla, comme si le type s’énervait pour de bon. HP s’aperçut, consterné, que la cale avait un peu glissé sur le sol lisse et qu’une fente d’un centimètre était apparue entre la porte et le bâti. Il devinait dans l’interstice un visage cramoisi de colère et entendait l’homme lui hurler dessus, mais il était trop tard pour arrêter. Au lieu de ça, il donna un bon coup de pied dans la cale en espérant gagner de précieuses secondes, nécessaires à l’accomplissement de sa mission.
— Je vais te démolir, espèce de bâtard. Je vais te choper, espèce de petite fiotte ! beuglait l’homme en tirant sans relâche sur la porte.
La fente s’élargissait de plus en plus et HP sentait la panique le gagner. Mais il ne pouvait pas renoncer, il ne lui restait plus que quelques lettres ! Personne n’aime les gars qui se débinent et encore moins les fans !
Tout à coup, il entendit une porte sur sa droite s’ouvrir. Lorsqu’il tourna la tête, il vit une nana d’une vingtaine d’années jeter un coup d’œil sur le palier. Dès que leurs regards se croisèrent, elle s’enferma, apeurée, et il entendit la chaîne de sécurité cliqueter.
Pas étonnant, il avait presque oublié qu’il portait une cagoule de cambrioleur !
Une nouvelle secousse ébranla la porte et, cette fois-ci, HP vit la cale glisser au loin. Il suffisait que le mec tire sur la porte et elle s’ouvrirait. Il devinait par l’interstice un bras musclé et tatoué, une tête rasée. Il eut une subite inspiration. Il leva la bombe, appuya sur le bouchon pulvérisateur en direction du visage furibard et reçut en réponse un hurlement avant que la porte ne se referme.
En plein dans le mille !
De deux gestes rapides, il acheva son œuvre d’art. Il venait de se retourner vers l’escalier quand un grand bruit se fit entendre derrière lui. HP n’attendit pas son reste pour se précipiter vers la sortie.
Il descendit la première volée de marches en deux enjambées. En atterrissant sur le palier du niveau intermédiaire, il entendit le type se lancer à sa poursuite en hurlant.
Deux enjambées de plus, et il atteignit le deuxième étage, deux autres, et il était au palier suivant. Plus qu’une volée et ce serait la liberté. Il entendait des bruits sourds et des halètements derrière lui, mais ceux-ci n’étaient pas assez proches pour que l’homme arrive à le rattraper. Lorsqu’il déboucha de l’angle de la dernière volée de marche, il s’aperçut que l’issue de secours était condamnée. Une femme franchissait la porte à reculons avec une énorme poussette et il n’y avait aucune possibilité de se faufiler sur le côté. Le primate derrière lui semblait avoir compris, car il lâcha un cri triomphal derrière HP.
— Je te tiens, espèce de petit salopard !
La panique l’envahit, mais au lieu de courir droit devant lui et de se retrouver piégé comme un rat par la poussette, HP contourna l’ascenseur et repéra la porte qui donnait sur la cour intérieure.
Il déboucha dans l’espace entouré de murs et, sans ralentir, il se précipita vers le séchoir installé sur le côté. Le gorille était littéralement sur ses talons, si proche qu’il entendait son souffle haletant.
HP bondit sur le séchoir, puis se propulsa vers le haut du mur. L’espace d’un instant, il crut avoir réussi. Il attrapa le rebord et agita ses jambes avec frénésie pour hisser son buste par-dessus.
Il lutta patiemment pour grimper sur le zinc et parvint à passer une jambe de l’autre côté. Mais à l’instant où il essaya de relever l’autre, il sentit quelqu’un attraper son pantalon et il resta suspendu à califourchon, se débattant de toutes ses forces pour sauver sa peau.
Il aperçut son poursuivant du coin de l’œil et sentit qu’il cherchait à s’assurer une meilleure prise sur sa cheville.
Dans sa panique, HP donna de grands coups de pied avec sa jambe gauche pour tenter de se dégager. Soudain, son pied heurta quelque chose de dur, il entendit un grognement, et sans prévenir, la prise se relâcha sur sa cheville. HP perdit l’équilibre et tomba dans la plate-bande de l’autre côté.
Il atterrit sur le flanc, la bouche pleine de terre.
Lorsque, quelques secondes plus tard, il se dirigea en titubant vers un porche dont il devinait qu’il donnait sur Sankt Eriksgatan, il entendait encore le gorille hurler de l’autre côté du mur.
 
Une fois dans la rue, HP choisit d’éviter la station de métro la plus proche et préféra courir le long de Karlbergsvägen en direction d’Odenplan.
Lorsqu’il atteignit le passage souterrain à peine quatre minutes plus tard et ralentit l’allure, il se rendit compte qu’il tremblait de tout son corps.
 
Félicitations, HP ! lut-il sur l’écran une fois qu’il fut installé dans une rame et que ses mains eurent cessé de trembler.
Tu as accompli avec succès ta troisième mission
qui vaut 700 points.
J’ai par ailleurs décidé de t’octroyer un bonus
de 100 points pour réalisation méritoire.
Ta vidéo devrait être prête dans 23 minutes.
Salutations
Le Maître du Jeu

En d’autres termes, il avait juste le temps de rentrer chez lui pour revoir toute la scène et se gorger de l’amour des fans. Nom de Dieu, ce que c’était bon !
*
Lorsque la porte de l’appartement se referma derrière Rebecca, elle était presque trop fatiguée pour se livrer à sa nouvelle routine. L’espace d’un instant, elle caressa l’idée de laisser tomber, en se disant que les choses étaient assez bien comme ça, qu’elles n’avaient jamais été meilleures. Puis l’inquiétude reprit le dessus et elle consacra presque trois minutes à verrouiller, reverrouiller, puis reverrouiller à nouveau les quatre serrures installées sur la porte.
Lorsqu’elle fut enfin satisfaite, assez persuadée que tout fonctionnait et que l’appartement était sécurisé, elle fourra ses vêtements de sport trempés dans la petite machine à laver, gagna le séjour en titubant et s’effondra dans le canapé.
— Salut ! lança-t-elle en direction de la chambre, mais personne ne répondit.
Il y avait bien longtemps qu’il n’y avait plus personne.
Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de dire quelque chose, n’importe quoi, pour éviter de se sentir trop seule.
— Salut, répondit soudain une voix.
Son cœur s’arrêta avant qu’elle entende la suite et s’aperçoive que c’était elle-même qui avait parlé.
— … vous êtes bien chez Rebecca. Je suis absente, mais laissez-moi un message et je vous recontacterai.
Elle se jeta sur le téléphone, parvint à décrocher le combiné avant que le répondeur n’émette son bip. Quelle que soit la personne qui l’avait appelée, elle avait déjà raccroché.
Et merde ! Elle avait coupé la sonnerie du téléphone la veille au soir pendant ses exercices de yoga et devait avoir oublié de la réenclencher.
Bon, ils rappelleraient, si c’était important. Il était probable que ce soit son travail pour lui demander de faire des heures sup ce qui, à cet instant précis, une fois n’est pas coutume, ne lui disait rien.
L’entraînement intensif des derniers jours l’avait vidée et ce soir, elle n’avait qu’une envie : dormir. Elle s’entraînerait peut-être un peu demain matin. Pour une fois, elle comptait s’accorder un repos bien nécessaire pour le reste de la journée.
Elle consulta la liste des appels. Les messages étaient des rappels qu’elle s’était envoyés.
« Rebecca, n’oublie pas de réserver un créneau à la buanderie et de payer la facture Nespresso avant le 25. »
« Intensifie ton entraînement avec ton Sig, Normén, si tu ne veux plus être une perdante. »
« C’est ce soir qu’est diffusé le documentaire sur les tueurs en série que tu devrais regarder. Discovery, 20 heures. »
Elle se fendit d’un sourire crispé en entendant ses ordres, puis effaça les messages.
C’était étrange comme sa voix sonnait différemment sur un enregistrement. On aurait presque dit une autre personne. Un parent éloigné partageant un certain nombre de traits, mais en plus sévère, plus froid. D’un autre côté, la qualité sonore n’était pas la meilleure qui soit. Au fond, c’était vraiment une habitude ridicule d’utiliser son répondeur de cette manière. Peut-être était-il temps qu’elle s’achète un nouveau mobile ? Ainsi, elle pourrait noter ses rappels au lieu de s’appeler à tout bout de champ. Un projet juste assez ambitieux pour ses prochaines vacances.
Elle attrapa le téléphone et réenclencha la sonnerie. Allait-elle passer un coup de fil à Henke2 ? Il lui manquait, en fait, plus qu’elle ne voulait l’admettre. Mais elle s’en occuperait le lendemain ou un de ces prochains jours, se promit-elle avec mauvaise conscience avant d’allumer la télé.
Quelques minutes plus tard, elle avait sombré dans un profond sommeil sans rêves.
*
La vidéo dépassa toutes ses espérances ! Quelqu’un semblait avoir installé une caméra fixe dans la cage d’escalier, car il ne décela aucun mouvement ou tremblement qui trahisse une main humaine derrière les images ajoutées à son profil, en plus des siennes. Le tout était même plus théâtral que dans ses souvenirs, alors qu’il ne s’était pas écoulé plus d’une heure depuis ces événements.
La porte ébranlée par les assauts du gorille, la nana qui pointait le bout de son nez et, surtout, sa silhouette vêtue de noir, qui taguait la porte en faisant preuve d’un impeccable sang-froid. Il avait l’air au moins aussi cool que le numéro 27 quand il s’était occupé de la bagnole des flics !
Même le texte sur la porte se voyait super bien.
 
N’OUBLIE PAS LA RÈGLE NUMÉRO UN !
 
Aucun doute que cette balance n’oublierait jamais le message.
Un petit rappel du Maître du Jeu concernant les règles en vigueur. La parole est d’argent…
Putain, le mec devait faire du bodybuilding ou un truc du genre, parce qu’il avait l’air sacrément baraqué quand il déboulait dans la cage d’escalier.
Les images tournées dans la cour étaient presque aussi bonnes. Comme il s’était retrouvé à plat ventre sur le mur, la caméra était pointée dans la bonne direction et il pouvait à présent voir l’effet de ses coups de pied. On distinguait un puissant avant-bras et une partie d’un visage furieux qui entraient et sortaient du champ, puis sa Nike pointure quarante-trois qui atterrissait au milieu de la tronche du gorille avant que tout devienne un tourbillon de ciel et de terre au moment où il basculait de l’autre côté du mur.
L’orque échoué dans la cour était sans doute trop bourré de stéroïdes pour pouvoir se hisser par-dessus le mur.
Dommage pour toi, connard !
Il était temps d’arrêter les anabolisants.
HP sourit de toutes ses dents et cliqua sur la touche « repeat ».
Les fans appréciaient qu’on châtie des rats. Les commentaires avaient déjà commencé à tomber et sa note s’était rapprochée des quatre étoiles. Avec un peu de chance, il aurait tout juste intégré le club des favoris avant le lendemain.
Et pourquoi pas ? Il était né pour ça. Une star au service du Maître du Jeu !
L’idée de la veste était un coup de génie : les nouvelles images étaient infiniment meilleures que les anciennes. Même la course le long de Karlbergsvägen pouvait être visionnée sans se choper le mal de mer. Il se promit de retirer sa cagoule plus vite la prochaine fois. Ce n’était que lorsque deux vieilles avaient hurlé de peur à la hauteur de Hälsingegatan qu’il s’était aperçu qu’il l’avait encore sur le visage.
Il ferait mieux lors de sa prochaine mission.
Car il y en aurait sans aucun doute une autre !

1. Peter la Douleur. (N.d.T.)

2. Diminutif de Henrik.
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Nom : Henrik Pettersson
Pseudo : HP
Âge : 31 ans
Taille : 179 cm
Poids : 72 kg
Carrure : Étroite
Couleur des cheveux : Blond châtain
Couleur des yeux : Bleu (voir photo d’identité ci-jointe)
État civil : Célibataire
Famille : Une sœur (avec laquelle il n’a que des contacts sporadiques). Parents tous les deux décédés.
Profession : Divers emplois ; demandeur d’emploi à l’heure actuelle.
Adresse : 7 Maria Trappgränd, Södermalm, Stockholm. Un deux-pièces hérité de sa mère.
 
Nombre de missions accomplies : 5
Nombre de points : 2 200
Classement actuel : 23
Niveau actuel : 3
Type de recrutement : Sur recommandation
 
Parcours scolaire : 9 années de scolarité obligatoire avec des résultats mitigés.
A commencé le cursus éco du lycée en 3 ans, mais n’est pas allé au bout.
A par deux fois entamé des formations pour adultes mais a abandonné en cours de route.
Formation supérieure : Aucune
Loisirs : Le candidat passe l’essentiel de son temps à regarder la télé et des films, surtout des séries américaines, des films d’action, des comédies et du porno. Il joue souvent à Counterstrike sans appartenir à un groupe ou à un clan particuliers et, de manière plus occasionnelle, à World of Warcraft, où son avatar est le plus souvent Rogues, un membre de la Horde.
 
Habitudes Internet : thefragarena.com, divers sites de P2P, Blocket (un site de vente suédois fréquemment utilisé pour écouler des marchandises volées), YouTube et plusieurs sites porno. Usager régulier de MSN. A récemment ouvert une boîte mail au nom de Badboy128.
 
Antécédents médicaux : Une fracture du bras et deux
côtes cassées signalées à des dates relativement proches dans les années 80. L’affaire avait été transmise aux services sociaux, suite à des soupçons de maltraitance. Appendicectomie en 1992, son dernier examen médical en 2007 au dispensaire n’a révélé aucun problème hormis la présence de THC dans le sang (substance active présente dans les drogues de la famille du cannabis, comme le haschich et la marijuana).
Pas de mentions d’allergies, de maladies cardiaques, d’immunodéficience ou d’intolérance à certains médicaments.
 
Fichiers des services sociaux :
Après le signalement effectué par l’hôpital (voir ci-dessus), les enfants ont fait l’objet d’un placement dans un foyer d’accueil pendant l’enquête. Cette mesure de placement a été levée peu de temps après et le dossier a été clos. D’autres signalements de mauvais traitements ont suivi, sans qu’aucune autre mesure ne soit prise en dehors de visites régulières des services sociaux. Une note de service fait référence à une plainte déposée auprès de la police, mais celle-ci n’a pu être retrouvée. Décès du père en 1995 (attaque) et de la mère en 1997 (cancer).
Signalements pour consommation de drogue (haschich et marijuana) ainsi que pour comportement violent et absence d’implication à l’école. Selon nos sources au tribunal, il existerait même un protocole de prise en charge (voir ci-dessous).
 
Casier judiciaire et fichier de la police : Sa première condamnation juste avant les 17 ans du candidat concernait plusieurs infractions mineures à la législation relative à la consommation de stupéfiants et à un vol de véhicule, et avait débouché sur une intervention des services sociaux.
 
Alors qu’il venait de fêter ses 18 ans, il a été condamné pour homicide involontaire et placé dans un centre éducatif fermé pendant dix mois. Les registres de la police font également mention d’autres délits liés aux stupéfiants ainsi que de soupçons de recel ou de vol de petite envergure. La dernière condamnation date d’il y a à peine deux ans et concernait une affaire de recel, une infraction majeure au code de la route et une autre mineure à la législation relative aux stupéfiants.
En conséquence, il a été condamné à une mise à l’épreuve et à des amendes.
 
Autres registres : Le candidat a fait l’objet de cinq procédures pour impayés auprès de services de recouvrement, surtout pour des factures d’électricité, de téléphonie ou des cotisations dues au syndicat de copropriété de son immeuble. On notera que toutes ces affaires ont été résolues sans qu’il soit nécessaire de passer devant un tribunal, car la sœur a réglé les sommes réclamées.
 
Qualités personnelles : Différentes sources décrivent le candidat sensiblement de la même manière. Il est intel
ligent, vif d’esprit et doté d’un grand sens de l’initiative, mais est également qualifié de paresseux, peu fiable et égocentrique. Il préfère en général les solutions de facilité aux engagements à long terme. Il a visiblement des problèmes avec l’autorité et a, par ailleurs, peu de relations amicales ou familiales approfondies.
 
Missions : Outre la mission test (scénario 12a), le candidat s’est acquitté de quatre missions avec application (jusqu’au niveau de difficulté C3).
Il regarde régulièrement ses propres vidéos, lit très souvent les commentaires et s’empresse de se porter volontaire pour de nouvelles missions.
Jusqu’à présent, le candidat n’a montré aucun signe de doute ou d’inquiétude quant à d’éventuelles conséquences, que ce soit pour lui ou relatives aux missions.
 
Recommandation : Dans l’ensemble, le candidat 128 présente toutes les qualités nécessaires à un Joueur pour réussir. Il est impulsif, intelligent et dynamique, tout en ne montrant pas ou peu d’empathie à l’égard de son environnement.
Le candidat semble se considérer comme une victime malheureuse ou un outsider. Quelqu’un qui, pour une raison inconnue, fait l’objet d’un traitement injuste ou manque tout simplement de chance. Il s’estime donc, à tout point de vue, autorisé à s’avantager lui-même, le plus souvent au détriment des autres ou de la société, sans pour autant avoir à assumer ses actes de quelque manière que ce soit.
Le candidat n’a pour ainsi dire pas de famille, a des problèmes avec la proximité à long terme et les relations durables, et a du mal à faire confiance ou à s’en montrer digne.
Même si l’argent joue un rôle certain dans sa motivation, ses moteurs d’action les plus importants sont l’attention/la reconnaissance (en bref, le crédit) de ses semblables. Pour une personne qui déteste l’autorité, le numéro 128 se laisse diriger de manière surprenante, mais seulement dans les situations où il considère tous les choix et décisions comme siens et où tout se déroule selon ses conditions.
Le soussigné recommande donc que le candidat soit promu au niveau deux et qu’on procède à une nouvelle évaluation après une mission de difficulté de niveau D1.
Cordialement,
Donovan
Talent Acquisition

*
HP baisait comme en état de transe.
Il était Rocco Siffredi, Paul Thomas et, bien sûr, le légendaire Ron Jeremy, le hérisson, les trois en un seul mec. Ce soir-là, il était l’Empereur de la Baise, et il tournait et retournait sa partenaire, consentante mais encore un peu surprise, pour réaliser toutes les variantes imaginables de la copulation.
Troisième service en à peu près deux heures, ce qui était bien au-dessus de sa moyenne habituelle. Ils avaient déjà réussi à s’adonner à une cavalcade effrénée sur le canapé, puis à un missionnaire, debout sur la table de la cuisine, avec les longues jambes de la demoiselle posées sur ses épaules et là, il la prenait par-derrière avec une telle frénésie que toute cette saloperie de lit menaçait de se disloquer.
Les mains fermement agrippées à ses larges hanches. Les seins et les fesses ballottés au rythme de ses gémissements de plaisir tandis qu’il l’empalait de plus en plus profondément avec sa bite de star du porno.
— Encore un peu, juste un peu, j’y suis presque, gémit-elle au milieu de ses halètements.
Mais il s’en foutait. Car il était le Roi de la Baise, le Prince de la Nique, l’Ayatollah du Fuck and Roll ! Et plus important encore, il était monsieur Vidéo de la semaine, deuxième sur le podium, et le putain de numéro 128 ! Le mec le plus cool du Jeu. Cette idée le rendait beaucoup plus dur que sa partenaire et tous ses attributs féminins.
De quelques puissants coups de reins, il acheva son chef-d’œuvre et, à l’instant où il se retira et déversa une cascade de lovejoy translucide sur son dos en sueur, il n’avait plus qu’une pensée à l’esprit. Il aurait dû filmer la scène !
*
Elle était contre lui dans le noir et observait sa silhouette. Ce n’était peut-être pas tout à fait le type le plus futé de la planète, mais en tout cas, c’était un sacré coup au lit. Ce soir-là, en plus, il avait eu l’air particulièrement inspiré.
Ils se connaissaient depuis environ six mois. Ils s’étaient croisés dans un bar en ville et, comme elle se sentait encore plus seule que d’habitude et ressentait un besoin de proximité physique, elle avait enfreint tous ses principes et l’avait suivi chez lui le soir même. Ils s’étaient bien entendus sur le plan sexuel dès le départ, et après ça, ils avaient eu du mal à s’abstenir.
Il y avait quelque chose chez lui qui l’attirait, qui l’excitait. Ce n’était pas qu’il soit super mignon ou hyper sexy, il était quelconque. Peut-être était-ce juste le fait qu’il ne soit pas policier, mais un type normal, vivant dans un monde normal qui l’attirait. Quoi qu’il en soit, ils se voyaient de temps à autre, en général quand elle y était disposée. Elle ne cherchait pas une relation et il n’avait pas protesté non plus contre cet arrangement qui s’était établi de lui-même. Pour autant, elle ne pouvait se débarrasser du sentiment qu’elle l’utilisait. Rebecca soupçonnait, ou peut-être espérait, qu’il avait déjà une relation stable, mais elle se gardait bien de lui poser la question et il ne s’était pas épanché non plus sur le sujet.
Quoi qu’ils partagent ensemble, ce n’était pas des sentiments, mais de l’attirance physique, ce qui ne nécessitait pas de s’attarder sur les détails, enfin, c’était ce qu’elle préférait se dire.
Voilà, cela n’avait sans doute pas d’importance. Ils étaient tout simplement des fuck friends, même si elle n’aimait pas employer cette expression. En proie à la mauvaise conscience, elle passa la main sur son dos et l’entendit marmonner quelque chose dans son sommeil.
*
Le Maître du Jeu lui avait promis un monde nouveau. Putain, pour l’instant, il n’était pas déçu ! Il pouvait regarder la vidéo autant de fois qu’il le voulait, ce dont il ne s’était bien sûr pas privé. La mission numéro quatre était super. Il avait desserré les boulons des roues d’une Ferrari appartenant à un avocat louche pendant que le type, assis à dix mètres de là, prenait un pot après le boulot avec des potes baveux à la terrasse du Sturehof. La voiture était évidemment garée sur un emplacement réservé aux livraisons près de Svampen afin que tout le monde puisse admirer son extension de pénis. Malgré ça, personne n’avait rien capté.
L’outil l’attendait, soigneusement emballé, dans un sac plastique logé dans le réservoir de l’un des chiottes de Sturegallerian. Et une fois sur place, il n’avait fallu que trois minutes à HP pour retirer tous les boulons des roues côté chaussée.
Bien que cela ait eu lieu un vendredi soir et qu’il y ait eu de nombreux passants, personne n’avait réagi à son petit manège, même pas le flic motard qui était passé à cinquante centimètres derrière son dos. En fait, c’était vraiment surprenant de voir à quel point les gens se souciaient peu de ce que les autres faisaient, en tout cas jusqu’à ce que M. l’avocat louche cherche à effectuer un demi-tour sur les chapeaux de roues pour s’engager dans Kungsgatan.
Les deux roues s’étaient fait la malle en moins de deux secondes et cet imbécile avait attiré l’attention bien plus que ce qu’il avait escompté. Outre la centaine de badauds qui se marraient comme des baleines, ricanaient en douce ou le montraient du doigt, HP avait compté au moins cinq autres personnes en dehors de lui, qui filmaient la belle voiture de travers sur Sturegatan. Les disques de frein rutilants, coûtant sans doute la peau du cul, étaient bien enfoncés dans le bitume. Selon l’article dans le Dagens Nyheter du lendemain, il avait fallu presque une heure au dépanneur avant de réussir à enlever la bagnole.
Mais à ce moment-là, HP s’était tiré depuis longtemps. Il détestait Stureplan, surtout le week-end, et ne voulait pas y passer plus de temps que nécessaire.
La dernière fois qu’il vit le propriétaire de la voiture, il chialait comme une gamine sur la vitre arrière de la prunelle de ses yeux. Mais HP n’avait pas éprouvé la moindre once de sympathie pour sa victime. M. Louche avait sans doute plus que mérité ce traitement. Il suffisait de voir sa tronche prétentieuse, ses cheveux gominés et son costume de frimeur pour s’en convaincre. Avoir une telle bagnole, revenait presque à implorer un poing dans la gueule et c’était précisément ce que HP lui avait offert.
Et puis HP n’avait jamais apprécié les avocats. La seule fois où il avait été assez crétin pour avoir recours aux services d’un de ces défenseurs de la loi, cela ne l’avait guère aidé. Ce connard n’avait pas fait son boulot, n’avait pas lu une ligne du dossier, ne cessant de l’appeler Håkan, sans compter qu’il empestait les pastilles à la menthe pour essayer de dissimuler son haleine alcoolisée. HP aurait dû savoir qu’il ne fallait pas accepter le premier venu commis d’office par la cour, mais il venait tout juste d’avoir 18 ans. Même s’il connaissait tous les symptômes de la cuite, il était encore loin d’être aussi familier du système judiciaire.
Tout était méchamment parti en eau de boudin cette fois-là.
Dix mois en centre éducatif fermé, voilà ce que lui avait coûté cette expérience.
Défenseur public, mon cul ! « Énorme aggravateur de situation » plutôt ou « facturateur de première » à en juger par la bagnole hors de prix de M. Louche. Quoi qu’il en soit, il avait pu rendre un peu de la monnaie de leur pièce à ces chasseurs d’ambulance. Putain, ce que ça faisait du bien !
Sucez ma bite, bande de bobos de Stureplan !
La semaine suivante, conformément aux instructions accompagnant la mission, il avait fait parvenir les boulons de manière anonyme au cabinet et pour la première fois il avait saisi que tout ce qui avait trait au Jeu avait une bien plus grande envergure que ce qu’il avait cru.
Car, au fond, à quoi cela servait-il de renvoyer les boulons à M. Louche ? C’était presque lui rendre service et sans doute l’aider à économiser quelques milliers de couronnes sur la facture du garage déjà salée. Pourquoi ne pas dire à HP de les balancer dans Nybroviken, histoire de ne plus en entendre parler ?
La seule réponse qui lui venait à l’esprit c’était que quelqu’un voulait voir l’expression du type lorsqu’il recevrait son paquet. C’était à ce moment-là que cela avait fait tilt. Qu’il avait capté qu’il y avait d’autres gens comme lui dehors, et pas seulement aux USA, mais aussi en Suède et fort probablement dans d’autres pays. Il avait déjà compris que le gorille de Birkagatan était impliqué d’une manière ou d’une autre, que cet idiot n’avait pas été capable de fermer sa grande gueule et qu’il avait moufté au sujet du Jeu. C’était bien sûr à ça que le texte qu’il avait bombé sur sa porte faisait référence. Et ce n’était certainement pas Lewis Carroll qui avait laissé la carte d’accès dans le livre ou su comment arrêter l’horloge sur le toit de NK…
Mais il n’avait pas vraiment intégré le caractère global du dispositif avant qu’il s’aperçoive que quelqu’un d’autre avait été choisi pour terminer la mission liée à l’avocat. Qu’un autre serait présent et filmerait la scène au moment où ce petit branleur à la con ouvrirait le paquet et, la gueule écarlate, y découvrirait ses boulons manquants. Quelqu’un, exactement comme lui, avec une mission à accomplir et une caméra pour la filmer. Idem pour celui qui avait réussi à faucher la clé antivol des boulons de Ferrari et à la planquer dans le réservoir d’un chiotte de Sturegallerian. Il y avait donc au moins trois petites missions et autant de participants pour monter le tout et offrir à M. Louche un week-end qu’il n’était pas prêt d’oublier. Super sophistiqué, tout ça. On ne pouvait que tirer son chapeau à celui qui avait tout organisé.
En tout cas, la mission lui avait rapporté 1 000 points. Le lendemain, il avait trouvé une carte de crédit étrangère sur son paillasson. Cette fois, il avait deviné le bon code secret du premier coup.
Au total, il était apparu que le compte était crédité de 2 300 dollars, ce qui correspondait à son total de points sur la liste. Il ne lui restait plus qu’à insérer la carte dans le distributeur le plus proche et à retirer ce dont il avait besoin.
Cette somme était plus que suffisante pour le coffret des Soprano qui le faisait baver et un sachet taille familiale d’herbe marocaine auprès de son dealer habituel. Se la couler douce dans le canapé, tirer des taffes du Dragon magique et exploser la tronche de quelques bleus sur Counterstrike. Bouffer de la pizza livrée à domicile et traîner avec ses potes de la Mafia de Jersey tout le week-end. La belle vie !
Malgré tout, c’était quand même la cinquième mission la mieux. Celle qui avait fait de lui M. Vidéo de la semaine, deuxième sur le podium, et quelques heures plus tard le Sublime Pape de la Bandaison.
En plus d’une gaule permanente, la mission lui avait également valu 2 500 dollars tout frais sur son compte. À son grand étonnement, l’argent, c’était seulement la cerise sur le gâteau. Ce qui était beaucoup plus important que le pognon était tout l’amour qu’on lui témoignait sur sa page ! « Continue comme ça, 128 ! », « Tous les chevaux du roi n’ont pas pu t’arrêter A » ou « Hourra pour le 128 ! Numéro 1 ! » pour n’en mentionner que quelques-uns. Une moyenne d’un incroyable 4,8 étoiles et, pour couronner le tout, il avait reçu un message de félicitations du Maître du Jeu en personne.
Pas mal pour un bizut !
Il était la sensation du mois !
Il faisait partie de l’élite !
Il était en route pour la gloire !
*
Elle se réveilla de bonne heure, se glissa hors du lit et, sans le réveiller, rassembla ses vêtements et les enfila. En réalité, elle n’aimait pas rester la nuit, mais elle était si épuisée tant par l’entraînement des derniers jours que par les activités de la veille au soir que, contrairement à son habitude, elle s’était endormie.
Depuis le premier soir, ils s’étaient toujours retrouvés chez lui, ce qui lui convenait à la perfection. Elle l’appréciait, vraiment, mais le laisser entrer dans son appartement ne lui semblait pas une bonne chose. Cela aurait pu lui envoyer un mauvais signal, lui donner de faux espoirs. Il était plus simple qu’ils se voient ici, fassent leur petite affaire, puis qu’elle rentre chez elle.
Elle prétextait qu’elle devait se lever tôt. C’était un chouette type, en fait. Un peu brouillon peut-être : son appartement n’aurait pas souffert de quelques rénovations et cela ne lui aurait pas fait de mal de se couper les cheveux un peu plus souvent.
Mais un brave gars au fond, bien mieux que ce qu’elle méritait.
Elle n’aurait vraiment pas dû s’endormir.
Il bougea dans son sommeil. L’espace de quelques secondes, elle crut qu’il allait se réveiller et paniqua. Que lui dirait-elle dans ce cas ? Comment lui expliquer qu’elle était sur le point de filer telle une voleuse au beau milieu de la nuit, sans même lui dire au revoir ? Ou pire encore, que se passerait-il s’il cherchait à l’attirer dans le lit pour un câlin du matin ? Paresser un peu et échanger des confidences ?
Elle sentit son pouls s’accélérer.
On se calme maintenant, Normén !
Puis il s’immobilisa et elle entendit à sa respiration qu’il avait replongé dans un profond sommeil.
Bien !
Il était temps de se tirer. Elle avait tout ?
Elle effectua une vérification rapide en passant les mains sur ses poches de jean.
Clés : oui ; carte de police : oui ; portable : non…
Elle regarda autour d’elle dans la pièce plongée dans la pénombre, pressée de s’en aller. Il était là, au milieu du bureau. Soulagée, elle le ramassa et s’aperçut que celui de son amant était posé à côté. Bel objet, super fin, en acier brossé, avec un écran tactile, pas plus grand que la paume. Une petite diode rouge clignotante était le seul signe qu’il était allumé. Elle ne se souvenait pas avoir déjà vu ce modèle. Il devait s’agir d’une acquisition récente. Sans doute super cher, constata-t-elle en refermant la porte d’entrée avec précaution.
*
Quand HP avait ouvert la consigne à la gare centrale, il n’avait pas tout de suite compris ce qu’il avait sous les yeux. Il s’agissait d’un objet cylindrique qui évoquait surtout une bombe de peinture et, l’espace d’un instant, il avait presque été déçu. Y avait-il un autre rat auquel il fallait rappeler la règle numéro un ? Il s’était attendu à mieux.
Il avait glissé l’objet dans le sac dont il s’était muni. Comme le métro était bondé, il n’avait pas pu l’examiner de plus près avant d’avoir refermé la porte de son appartement. Il se sentait un peu floué. La mission avait commencé de manière si prometteuse avec la clé de la consigne collée sous une table du Waynes Coffee de Götgatsbacken. Il s’était senti en plein roman d’espionnage, au milieu de tous ces buveurs de latte qui ne se doutaient de rien, à chercher, tendu, sous le plateau, puis à sentir l’excitation monter quand ses doigts avaient effleuré un objet dur.
En fait, il avait déjà deviné ce que la clé ouvrait avant même que son mobile ne lui indique où trouver la consigne correspondante.
Alors pourquoi tout ce cirque à la James Bond ou Jouer, c’est tuer pour une vulgaire bombe de peinture ?
Mais lorsqu’il put enfin manipuler sa trouvaille, la situation prit aussitôt une tournure plus captivante. Il pigea dans la seconde que ce truc n’était pas une bombe de peinture. C’était même à la limite du ridicule qu’il ait pu l’imaginer. Il suffisait de voir la poignée sur un côté et la goupille en haut pour comprendre qu’il s’agissait d’un machin autrement plus dangereux que de la peinture en aérosol. Et soudain son cœur se mit à battre d’impatience.
« M84 Stun Grenade », était-il inscrit en police de caractères militaires. Une rapide vérification sur Wikipedia lui confirma à quoi servait ce truc.
La grenade, aussi connue sous le surnom de Flash & Bang, était ce qu’on appelait une « arme non létale ».
Pour ceux qui ne parlaient pas le jargon militaire et ne jouaient pas à Counterstrike, c’était donc une arme dont le but premier n’était pas de tuer.
À la différence des autres grenades à main, la M84 ne projetait pas des fragments qui mutilaient ou tuaient, mais causait une énorme détonation accompagnée d’un éclair qui faisait ressembler le soleil à une ampoule d’environ quinze watts. L’idée était clairement de neutraliser l’ennemi en le rendant aveugle, sourd et prêt à chier dans son froc assez longtemps pour le capturer vivant. La plupart des forces antiterroristes et policières du monde civilisé semblaient disposer de quelques M84 dans leur arsenal, et les commentaires sur son efficacité étaient dithyrambiques.
« Très puissant », « extrêmement utile » ou « d’une grande efficacité » n’étaient que quelques-uns des jugements positifs portés sur la M84 par différents utilisateurs. HP en avait soudain une à sa disposition.
Une vraie !
La question était de savoir où le Maître du Jeu voulait qu’il l’utilise.
*
De : Game Control
À : Maître du Jeu
Sujet : Extrait du rapport de police 0201-K246459-09 (candidat 128, mission 1006-09)
 
Chose inhabituelle, on a ordonné à la voiture de patrouille 1054, avec à son bord l’inspecteur Janson et l’agent Modéer, de se rendre à l’intersection de Kungsträdgårdsgatan et Arsenalsgatan en raison d’un incident non encore qualifié ayant visé la garde montée. Plusieurs autres patrouilles ainsi que des ambulances ont été dépêchées sur place en même temps et l’inspecteur Janson a été provisoirement nommé chef des opérations.
Sur place, la patrouille a trouvé le lieutenant Arne Wolff du régiment des dragons de Svea Livgarde, qui leur a relaté ce qui suit :
Wolff ainsi que douze collègues officiers et un total de quarante appelés avaient reçu l’ordre de former une escorte montée pour un cortège entre les écuries royales et le palais royal en raison d’une visite d’État des autorités grecques.
Au sein du cortège voyageaient le président grec et son épouse ainsi que Leurs Majestés le roi et la reine.
Wolff a expliqué qu’ils avaient quitté les écuries royales dans l’ordre suivant :
Venaient d’abord deux policiers à cheval chargés de régler avant tout les éventuels problèmes de circulation.
Suivaient le chef d’escorte, son assistant et les gardes du drapeau (2 + 4 hommes), puis la première troupe de l’escorte (20 + 2 hommes) que Wolff dirigeait et dont il fermait la marche.
Derrière le lieutenant Wolff venait le premier carrosse avec à son bord le président et Sa Majesté, puis le second, avec la femme du président et Sa Majesté la reine. Les véhicules royaux étaient suivis de deux cavaliers de la police, puis de la deuxième troupe de l’escorte, elle aussi composée de deux officiers et de vingt soldats.
En général, on effectue le trajet Nybroplan, Hamngatan, Regeringsgatan pour ensuite rejoindre Norrbro via la place Gustav Adolf, puis Skeppsbron et enfin le Palais, mais comme le pont était fermé pour travaux, nous avons utilisé l’itinéraire bis via Kungsträdsgårdsgatan pour traverser le fleuve par Strömbron.
*
Lorsque HP avait fini par recevoir les instructions, il avait tout de suite saisi que cette mission était beaucoup plus difficile que ce qu’il avait accompli jusque-là. De fait, il risquait de se retrouver au trou et dans ce cas, il encourait une peine nettement plus importante que pour une enseigne éteinte, une porte taguée ou quelques boulons dévissés. Là, on parlait de sérieux merdier et en plus, son casier n’était pas tout à fait blanc comme neige. Il pourrait finir en tôle si les choses tournaient mal…
En réalité, il aurait dû refuser, mais il avait senti l’excitation monter en lui. Voilà qui allait donner de super images. Du matériel de classe internationale, peut-être digne d’une nouvelle vidéo de la semaine !
Il n’avait jamais entendu parler de quelqu’un ayant accompli un tel truc. Il serait le premier.
On ne pouvait tout simplement pas se défiler devant un tel challenge.
Une offre qui ne se refuse pas…
Mais il s’agissait de préparer cette opération avec minutie. Remplir la mission, obtenir de bonnes images et se tirer sans que personne ne l’ait identifié. Il pensait savoir comment procéder, mais il devait se procurer deux ou trois trucs.
 
Alors que la première troupe de l’escorte se trouvait à peu près à la hauteur de Wahrendorffsgatan, de sa position, Wolff a remarqué un objet qui roulait vers eux depuis le milieu de la foule des spectateurs le long du trottoir gauche.
L’objet en question semblait être un cylindre métallique, évoquant vaguement une bombe de peinture. Il a fini sa course au cœur de la première partie de la troupe, ce qui a fait sursauter plusieurs chevaux et causé un certain désordre à l’avant.
Le scooter de Geten avait été une idée de génie. Ce n’était pas la première fois que HP le lui empruntait. Son gentil voisin et principal fournisseur ne s’était jamais mêlé des raisons pour lesquelles il le lui demandait.
« Aucun problème, tiens, voilà la clé », était en général la seule réponse qu’il obtenait. Une demi-heure plus tard, il fauchait un chouette casque noir muni d’une visière fumée sur une moto garée près de Medis.
Il avait vérifié l’itinéraire du cortège en ligne, puis était parti en reconnaissance et en était arrivé à la conclusion que l’entrée de Wahrendorffsgatan était le meilleur endroit pour accomplir sa mission.
Tout le cortège aurait eu le temps de s’engager dans Kungsträdgårdsgatan et avec un peu de chance le Roi et Sa Mayonnaise la Reine allaient avoir droit à un vrai tour de manège, style parc d’attraction quand M84, son nouveau pote, péterait. Puis il pouvait remonter Wahrendorffsgatan en sens inverse, rejoindre Nybroplan en deux temps trois mouvements, emprunter Birger Jarlarn, puis tourner à gauche vers l’entrée du Klaratunnel et, à partir de là, avoir bon nombre de possibilités. Il serait en sécurité à Söder avant même que le signalement n’ait été émis. À ce stade, il se serait débarrassé du casque en le jetant à la flotte, il aurait retiré le blouson et arborerait un tee-shirt blanc et un casque rouge assorti au scooter.
Aucune chance que quelqu’un établisse le rapprochement avec le signalement.
Quand bien même, quelles preuves trouveraient-ils ?
 
Soudain, une violente explosion a retenti et un éclat de lumière aveuglant a semé le chaos dans le cortège. La majeure partie des chevaux de la première troupe, celui de Wolff inclus, se sont élancés au galop, soit le long de Kungsträdgårdsgatan, soit carrément dans Kungsträdgården.
Wolff se décrit comme un cavalier expérimenté, mais l’éclair de lumière et la déflagration l’ont tellement sonné que, comme la plupart des autres dragons, il s’est retrouvé jeté à bas de sa monture, étendu près du trottoir du côté de Kungsträdgården.
Lorsqu’il a repris ses esprits au bout de quelques secondes, il a vu que les chevaux du carrosse de Sa Majesté se cabraient avec frénésie et étaient sur le point de s’élancer au galop. D’instinct, il a saisi la bride d’un des chevaux pour aider le cocher à les calmer, mais cette manœuvre n’a réussi qu’au bout d’une vingtaine de mètres de cavalcade effrénée le long de Kungsträdgårdsgatan avec Wollf suspendu au harnais.
 
Putain de nom de Dieu, quelle explosion ! Il avait beau avoir balancé des tas de flashbangs dans Counterstrike, lu des choses au sujet des effets de la M84 en ligne et même visionné sur YouTube une vidéo en présentant une en action, cela avait été loin de rendre pleinement justice à cette petite coquine.
Il lui avait suffi de retirer la languette, de dégoupiller et de la balancer au milieu des chevaux. Certes, la manœuvre était un peu plus compliquée qu’en ligne, mais pas tant que ça. Malgré ses protections auditives, ses lunettes de soleil et la visière fumée baissée, l’explosion et l’éclair lui avaient coupé le souffle. C’était à peu près comme lorsqu’on appuie sur le bouton « pause » de la télé : l’image se fige sur l’écran tandis que le programme et le bruit continuent derrière.
Il avait été obligé de cligner des yeux plusieurs fois d’affilée pour chasser l’effet sur sa rétine et revenir au temps réel. Mais la scène à laquelle il avait alors assisté dépassait toutes ses espérances ! La rue s’était transformée en une putain de zone de guerre ! Des cavaliers à terre partout, des chevaux qui galopaient, se cabraient ou devenaient complètement dingues. Un bourrin avait foncé dans la vitrine d’un café, quelques autres avaient piétiné les arbres récemment plantés dans l’allée, avant de continuer, aveugles, et d’écraser un tas de vélos garés en fonçant vers le parc. Les glandeurs du samedi dans Kungsan avaient dû se jeter sur le côté pour éviter que les bêtes prises de panique ne les renversent ou ne leur défoncent le crâne.
Des gens qui criaient, des canassons qui hennissaient, des gamins qui chialaient et, au milieu de tout ça, l’un des carrosses royaux avait déboulé dans la rue, un mec suspendu au harnais de l’un des chevaux. On se serait cru dans un film hollywoodien, mais en mieux.
Bien mieux !
HP n’avait pu s’arracher au spectacle de ce bordel : il lui avait fallu au moins trente secondes pour se souvenir que c’était lui qui l’avait causé et qu’il était plus que temps qu’il mette les voiles.
 
Après quelques minutes de pagaille au milieu des dragons, des chevaux et des spectateurs blessés, on a constaté que les couples royal et présidentiel étaient secoués, mais pas blessés et qu’aucune attaque ne semblait viser leurs personnes.
Voir le témoignage séparé de Wolff pour les détails.
À l’arrivée de la patrouille 1054, une dizaine de chevaux étaient encore en liberté dans le secteur. Au moins quinze membres de la troupe d’escorte, ainsi que sept spectateurs présentaient, selon les secours, des blessures nécessitant des soins immédiats. Kungsträdgårdsgatan a donc été bouclée dans les deux sens et une opération de secours à plus grande échelle a été organisée.
Le commissaire Nilsson a pris la direction des opérations à 12 h 04.
Sur les conseils des services de sécurité, on a envoyé des véhicules des écuries royales qui, escortés par les patrouilles 1920 et 1917 et par des membres du groupe de protection des personnalités, ont assuré le transfert du cortège royal jusqu’au château de Stockholm.
 
Les images étaient fantastiques ! En plus des siennes qui étaient désormais d’une clarté presque tranchante et ne sautaient quasiment plus, en grande partie grâce à la nouvelle attache qu’il avait élaborée avec les sangles d’un vieux sac à dos, le Maître du Jeu avait également disposé non moins de deux cameramen dans Kungsan.
Comment ils avaient bien pu savoir l’endroit précis où HP allait frapper, il l’ignorait, mais à ce stade, il avait cessé de s’étonner des capacités du Jeu. Peut-être que quelqu’un l’avait suivi quand il avait effectué sa reconnaissance, ou alors que son téléphone était équipé d’un GPS intégré ? Quoi qu’il en soit, le résultat avait dépassé toutes ses espérances. À peine quelques heures plus tard, il était M. Vidéo de la semaine, l’as des as et l’Ayatollah du Fuck and Roll.
Les télés et les journaux n’avaient parlé que de ça pendant au moins une semaine et il avait manqué mourir de rire devant tous ces soi-disant experts qui s’exprimaient avec componction sur les auteurs de cet acte et les mobiles de ce que tous s’accordaient à appeler « le drame de Kungsträdgård ».
Selon un journal du soir, c’était un extrémiste de droite, selon un autre, c’était au contraire l’œuvre d’un activiste d’extrême gauche, le tout en fonction du parti pris idéologique du canard.
La télé, en revanche, penchait plus pour la piste du terrorisme international. La chaîne commerciale qui avait le mieux payé des experts osait même pointer dans la direction d’un nouveau réseau suédois ayant « des liens avec Al-Quaïda ».
Le seul point commun entre ces messieurs-je-sais-tout à grande gueule bardés de diplômes, c’était qu’ils se plantaient tous !
Complètement à côté de la plaque, en fait !
Il n’y avait ni conspiration, ni réseau terroriste, ni message politique. Il n’y avait que lui.
Le tireur solitaire. Un homme en mission.
Henrik HP Pettersson, l’homme, le mythe, la légende, il les avait tous atomisés ! Parmi des milliers d’autres putains de losers, le Jeu l’avait choisi, lui. Il avait repéré son potentiel, évalué ses talents et l’avait mis en piste.
Et en guise de remerciement, il s’était avancé et avait frappé un putain de méga super coup !
Rien que d’y penser, il bandait à nouveau comme un âne.



7 | Fair play
Sale petite pute meurtrière !
Tu n’as rien à faire dans la police !

Le papier l’attendait lorsqu’elle ouvrit son casier. L’espace d’un instant, elle fut presque surprise, puis la réalité la rattrapa. Un petit Post-it blanc orné du logo de l’administration dans le coin supérieur droit, collé exactement au même endroit que son prédécesseur, au bord de la petite étagère constituant la partie supérieure du casier.
Elle effleura sa surface du bout des doigts et lut le texte écrit au feutre rouge. Des lettres rondes, presque enfantines, alors que le message était tout sauf naïf. Elle aurait dû l’arracher, le froisser et s’en débarrasser. Mais elle savait que dans ce cas, il serait bientôt remplacé par un autre. Et pourquoi pas, au fond ? Cette affirmation était juste sur un point.
« Petite pute meurtrière », c’était ce que la sœur de Dag lui avait lancé à l’enterrement. Le visage livide et le bras autour de leur mère en sanglots, Nilla avait pointé le doigt vers elle et avait crié ces mots si fort que personne n’en avait manqué une syllabe.
« Tout ça c’est ta faute, espèce de petite pute meurtrière ! Vous l’avez tué, toi et ta saloperie de frère ! Comment oses-tu te pointer ici ? »
Le silence complet s’était fait dans l’église. Même la femme pasteur semblait la dévisager, debout, seule dans l’allée au milieu de ce parterre de gens en noir.
Et elle savait que Nilla avait raison.
Elle n’avait pas sa place là, elle n’avait rien à faire parmi ceux qui pleuraient la mort de Dag et auraient préféré qu’il soit encore en vie au lieu d’être dans le cercueil devant l’autel. Car elle n’était pas des leurs. Elle était contente, oui vraiment contente, que Dag soit mort, qu’il ne soit plus là pour transformer sa vie en un véritable enfer. L’espace d’un instant, elle avait envisagé de le leur hurler. Que leur fils, frère, petit-fils, parent adoré ou pote à la vie à la mort n’était qu’un putain de psychopathe. Un homme violent avec les femmes, un violeur et un oppresseur, en bref, un gros porc à la con, et qu’elle était soulagée, non, enchantée en fait, que ce soit son corps disloqué à lui qui se trouve dans cette caisse en bois et pas le sien.
Mais bien sûr, elle n’en avait rien fait. Elle avait juste adressé un bref hochement de tête à Nilla, avait tourné les talons et, avec tous leurs regards braqués dans son dos, elle avait quitté l’église et laissé son ancienne vie derrière elle.
Deux mois plus tard, elle avait postulé à l’école de police. Elle avait pris le taureau par les cornes et affronté sa peur, avec un autre patronyme en guise de fine cuirasse pour sa nouvelle et fragile identité. Au fil du temps, son nouveau moi était devenu de plus en plus fort. Si fort qu’elle s’était imaginé ne pas avoir besoin de protection.
En tout cas, jusqu’à présent.
Mais Nilla avait tort sur un point.
La faute incombait à Rebecca, pas à son frère cadet. Henke était innocent, mais c’était quand même lui qui avait été condamné.
« C’est moi qui l’ai fait », avait-il déclaré aux policiers ce jour-là, et ils l’avaient cru. Elle avait voulu protester, lui crier de se taire ou bien d’expliquer avec calme et objectivité comment tout s’était réellement passé, mais c’était comme si elle était figée de l’intérieur. Comme si ce moment en suspension durant les dernières secondes de la vie de Dag l’obsédait encore et l’empêchait de penser, de parler ou de bouger. Puis il avait continué à la paralyser pendant l’interrogatoire et, plus tard, au cours du procès, tandis qu’un avocat incompétent avait bâclé son travail. Et elle, qui avait toujours été sa protectrice, s’était contentée de regarder pendant que son petit frère endossait tout. Il l’avait couverte et elle l’avait laissé faire sans lever le petit doigt ; elle l’avait laissé tirer un trait sur sa vie, son avenir, toutes les possibilités qui s’offraient à lui, uniquement pour elle.
Ce morceau de papier blanc avait raison. Une personne comme elle n’avait pas sa place dans la police. Elle le laissa donc là où il était.
Nilla occupait un poste administratif au sein de la police de Södertälje à cette époque lointaine. Sans doute y était-elle toujours et il était évident qu’elle connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un… Voilà comment la rumeur avait commencé à circuler. C’était toujours comme ça. Certes la police était une grande institution, mais pas tant que ça : ses agents aimaient les ragots comme tout le monde. En fait, elle aurait dû appeler Nilla, lui expliquer quel genre d’homme était réellement son merveilleux grand frère. Mettre un terme à toutes ces médisances. Purifier l’air une bonne fois pour toutes et raconter ce qui s’était passé ce soir-là, et pourquoi.
Ce n’était pas la première fois qu’elle caressait cette idée, mais elle avait toujours trouvé une raison de ne pas le faire. Peut-être était-il temps cette fois-ci ?
Je vais y réfléchir, pour de bon, se promit-elle en enfilant son gilet pare-balles et en boutonnant son chemisier.
Lorsqu’elle referma son casier quelques instants plus tard, le papier était toujours là.
*
D’accord, il devait l’admettre, il était déçu, super déçu même ! Après son moment de gloire et son accession à la deuxième marche du podium, il s’était attendu à d’autres défis du même niveau que celui qu’il venait de relever, à d’autres chances de se retrouver sous le feu des projecteurs, d’amasser points, amour et commentaires positifs et de poursuivre son ascension vers le sommet.
Mais au lieu de cela, on lui avait confié quelques missions de merde. Des broutilles que n’importe quel nullard doté de deux neurones et d’une paire de couilles de nain aurait pu accomplir.
Il avait d’abord dû se créer un compte Internet anonyme pour déverser un peu de merde sur le site d’une blogueuse à la mode, ce qui s’était révélé parfaitement inutile étant donné qu’au moins cinquante autres personnes en faisaient autant. Il était évident que la dame en question avait dû marcher sur les pieds de quelqu’un, qu’elle le faisait jour après jour, et bien sûr, certains en avaient eu assez. Mais pourquoi gâcher son talent avec de pareilles conneries ?
La mission numéro deux avait été du même acabit : un appel à une chaîne de télévision pour menacer un animateur connu. Des enfantillages qui ne rapportaient pas plus de 400 points et n’avaient pas réussi à l’empêcher de perdre deux places au classement. Le flot d’amour qu’il avait récolté après son exploit de Kungsan s’était rapidement réduit à un filet digne de ce putain de Manneken Pis. Un malheureux petit jet qui le vexait plus qu’il ne lui faisait du bien. En plus, quelqu’un lui avait volé le titre de M. Vidéo de la semaine, un bouffon qui avait entarté un PDG apparemment célèbre dont HP n’avait jamais entendu parler. Tout simplement ridicule et très loin de son propre exploit.
Pour enfoncer le clou, il n’avait presque plus de pognon.
Il allait bientôt être obligé d’accepter l’offre de Mag de bosser quelques heures à la boutique informatique pour pouvoir payer ses factures.
Il lui fallait une nouvelle mission.
Un challenge à la hauteur de ses capacités, et il en avait besoin fissa, parce que cette situation merdique le gonflait sérieusement !
*
— Bon, votre attention, Alfa 1 !
Vahtola entra dans la pièce. Les discussions entre les six gardes du corps cessèrent sur-le-champ.
— Bienvenue à la réunion du jour, déclara-t-elle en guise de bonjour. Vous vous répartirez les tâches de la manière suivante : Les un et trois renforceront le groupe du Premier ministre. Il atterrit à 20 h 45 à Bromma et, comme vous le savez, après les événements de Kungsträdgården, nous avons doublé le nombre de gardes du corps.
Hochements de tête de l’ensemble du groupe. Personne n’avait rien à redire à ce raisonnement après le coup de semonce qui avait visé le cortège royal une semaine auparavant.
— Bengtsson, tu prends Kruse, Savic et Normén avec toi. Prenez deux bagnoles banalisées. Le Premier ministre a sa voiture blindée plus une autre. Vous serez donc à quatre véhicules. Canal 28, comme d’habitude. Des questions ?
Bengtsson, un homme musclé aux cheveux clairsemés d’une quarantaine d’années et par ailleurs suppléant de Vahtola, se contenta de secouer brièvement la tête.
— Bien, vous pouvez vous mettre en route tout de suite, conclut leur chef.
Quelques minutes plus tard, ils étaient en voiture.
Rebecca avait délibérément veillé à se tenir près de Kruse, un type originaire de Göteborg, très équilibré, qui faisait partie du groupe Alfa depuis sa création. Bengtsson lui avait facilité la tâche en les laissant s’associer comme ils le souhaitaient avant le départ. Elle n’avait pas parlé à Dejan depuis l’incident du cours d’autodéfense, même si elle savait qu’elle aurait dû s’excuser. Après tout, c’était lui qui avait été blessé, pas elle. Mais cela ne s’était pas fait et il s’était écoulé trop de temps à présent.
Un pansement de soutien en travers de son arête nasale trahissait sa blessure et il lui lançait des regards furieux chaque fois qu’il en avait l’occasion.
Espèce de gros macho !
Kruse, lui, tenait plus du grand-père bienveillant. Il ne lui lançait aucun regard de quelque nature que ce soit, parlait en général de son épouse et de ses enfants presque adultes qui vivaient chez lui, à Göteborg, et qu’il ne voyait que lorsqu’il était en repos. Quand elle lui avait demandé pourquoi il ne postulait pas dans son secteur, il s’était contenté d’éclater de rire.
— Garde du corps un jour, garde du corps toujours, Normén. Tu t’en rendras sans doute compte. Et puis, Irène ne voudrait pas me voir traîner ma carcasse dans la maison toute la semaine.
Ils avaient pris une Volvo S60 noire banalisée et avaient suivi la Suburban de Bengtsson et Dejan. À peine un quart d’heure plus tard, ils étaient à Bromma.
*
C’était enfin arrivé !
Il avait presque renoncé, caressé l’idée de tout envoyer balader, de refourguer le portable au Grec, quand le voyant rouge s’était enfin mis à clignoter.
Trois jours dans la boutique de Mag, ça ne lui avait pas posé de problème. Laver le sol, tirer des câbles et jouer à World of Warcraft le reste du temps. Un billet de cinq cents au black dans la fouille si la caisse le permettait, ce n’était pas si mal que ça. Et puis les clients étaient assez sympas. Surtout des aficionados qui venaient chercher des conseils sur différents gadgets et semblaient considérer Mag comme une espèce de gourou.
Dans tous les autres domaines, Mangelito n’était qu’une petite crevette paumée, alors que dans sa minuscule boutique sombre, il était le boss, le parrain des geeks. Ce rôle semblait beaucoup lui plaire.
Il devait admettre qu’il devait revoir son jugement sur maître Mag. Le mec s’était assuré une chouette réussite tant au niveau du taf que de la famille.
Mais lui n’était pas du genre 9 heures-17 heures. Il ne faisait pas partie de ces losers qui se contentaient d’un boulot de merde chez McDo. Il lui fallait autre chose, un truc qu’aucun de ses jobs ne lui avait procuré jusqu’à présent. Des défis, du suspense et de l’action putain !
En fait, j’aurais dû être flic, ricana-t-il pour lui-même tandis qu’il se dirigeait vers l’ouest sur le scooter de son voisin et que ce sentiment familier commençait à monter en lui. Ça pourrait se révéler super cool.
*
L’avion gouvernemental s’était posé à l’heure prévue et tout s’était goupillé comme sur des roulettes. Ils avaient eu le temps de boire un café en vitesse avec deux des gardes du corps du Premier ministre qui les avaient rejoints à Bromma avec les véhicules. Ils s’étaient mis d’accord sur le trajet et l’ordre des voitures avant de franchir les grilles et d’avancer jusqu’au hangar.
Le Premier ministre, son assistante et deux gardes du corps se trouvaient à bord de l’appareil. Rapide transfert dans la BMW noire blindée, puis départ vers le palais Sagerska. Rebecca et Kruse à l’avant du convoi dans la Volvo, puis deux gardes du corps dans une voiture similaire à celle du Premier ministre en troisième position et, enfin, Bengtsson et Dejan dans la Suburban pour fermer la marche.
Allumage des gyrophares et direction la ville, sur les chapeaux de roues.
*
Cap à l’ouest vers Hornsgatan, quelques ralentissements au niveau du feu de Hornstull, puis direction Västerbron. À la différence de son exploit précédent, son ordre de mission ne comportait que très peu de détails, mais cela ne l’inquiétait pas. Pour la mission de NK et celle de Birkagatan, jusqu’au dernier moment, les consignes avaient été sibyllines. Tout ce qu’il avait besoin de savoir c’était l’endroit où il devait se rendre. Quoi qu’on lui demande de faire sur place, cela vaudrait 3 000 points !
Ajoutés aux 5 200 qu’il avait déjà engrangés, cela lui permettrait de passer devant le 58 et de se retrouver sur la première place du podium, dès ce soir !
Cette pensée l’exaltait tant qu’il manqua se prendre le parapet sur le pont.
Mesdames et messieurs, nous avons un nouveau leader, le numéro 28 !
Il aurait facilement dix pages de commentaires.
HP le maître du Jeu.
Il lui suffisait de rejoindre Lindhagensplan et d’attendre de nouvelles instructions.
Sa queue était déjà à moitié dure.
Il avait du mal à se contenir !
*
Ulvsundavägen, OK. Quelques manœuvres de slalom habiles de la part de Kruse pour franchir le feu tricolore à l’intersection de Drottningholmsvägen où les automobilistes s’écartaient avec docilité en voyant leurs gyrophares. Ensuite, ce serait Tranebergsbron, puis direction Lindhagensplan.
Elle jeta un coup d’œil à l’heure : 21 h 12. Si tout continuait à rouler comme ça, ils seraient à Sagerska et en auraient fini à la demie. Ils auraient largement le temps pour un peu d’exercice physique après le debriefing. Les gars voudraient sans doute jouer au bandy en salle, comme d’habitude. Mieux valait se joindre à eux, même si elle n’était pas une grande fan des jeux collectifs. Il était important de s’intégrer.
*
Bon, il était en position, 21 h 12, comme convenu.
Du côté gauche de Lindhagensplan, sur le pont enjambant Drottningholmsvägen, conformément aux instructions.
Il y avait même une carte jointe, ce qui était une bonne chose, car il y avait plusieurs viaducs et il avait dû faire quelques détours avant d’arriver à l’endroit exact.
Le scooter était parfait pour ce genre de trajets : il suffisait de faire demi-tour et de rouler dans le caniveau à contresens, si on s’était trompé. Bien sûr, le Suédois moyen dans sa caisse social-démocrate klaxonnait et faisait des appels de phares, mais il suffisait de l’ignorer.
Il était à califourchon sur son engin et attendait les instructions. Quelques mètres sous lui, des voitures passaient en sifflant en direction de la ville. Devant lui, loin au-dessus de sa tête, le double pont autoroutier d’Essingeleden. Le bruit de la circulation rendait le ralenti du scooter presque inaudible.
Et maintenant ?
La diode rouge se mit à clignoter.
*
Ils se rapprochaient de l’entrée du pont. C’était Kruse qui conduisait, étant donné qu’il était de loin celui qui avait le plus d’ancienneté et qu’il dirigeait le groupe.
Rebecca était installée dans le siège passager. L’ensemble des véhicules de l’escorte se suivaient de près sur la file de gauche à une vitesse d’environ 100 km/heure. Aucun problème à signaler.
— Nous passons Tranebergarn et nous dirigeons vers Lindhagen, rapporta-t-elle par radio au central.
En regardant sur la droite et en essayant de voir par-delà quelques arbres, elle pouvait presque distinguer son domicile.
Les viaducs d’Essingeleden se rapprochaient. Elle observa les formes sombres en plissant les yeux. On aurait dit que quelqu’un se tenait sur l’un d’eux.
*
Cherche le sac, lui indiquait le message.
Ce qu’il fit.
Un sac de sport à rayures bleues lui apparut. Accroché de l’autre côté de la rambarde, presque identique à celui qu’il avait fabriqué bien des années plus tôt en cours de couture. Même la couleur des rayures était identique. Chouette coïncidence, en fait. Il était convaincu que le sien se trouvait dans sa penderie avec ses vieux crampons de foot à l’intérieur. Cela devait même faire quelques années qu’ils y étaient. Il se souvenait à peine de la dernière fois qu’il les avait utilisés. Peut-être deux ans auparavant, ou quelque chose comme ça.
Il tâta le sac. Il était lourd. Tout excité, il le détacha.
*
Oui, il y avait bel et bien quelqu’un sur le viaduc le plus bas, ce qui n’aurait pas dû être le cas !
Sur l’autoroute, la circulation des piétons était interdite. Kruse était bien trop concentré sur la circulation de la file de droite pour avoir remarqué cette anomalie. Elle leva le micro vers sa bouche, mais se ravisa. Le pont se rapprochait à vive allure et elle vit la personne là-haut bouger. Son instinct lui hurlait de donner l’alerte, d’ordonner l’arrêt du convoi.
Mais si elle se trompait ?
*
Une pierre, et pas des moindres. Du genre trois ou quatre kilos. Et des arêtes acérées en plus. Noire, lisse et chaude contre sa paume. Une tache poisseuse sur laquelle ses doigts glissèrent presque. Il transféra l’objet dans sa main gauche et s’essuya sur son jean.
Son cœur battait à tout rompre. Ensuite ?
Lorsqu’il vit les lumières bleues se rapprocher sur Drottningsholmsvägen, il commença à comprendre. Le projectile à nouveau dans la main droite, il se pencha avec précaution par-dessus la rambarde. La lampe se remit à clignoter. Il avait bien deviné.
Silence, on tourne, lumière, caméra, songea-t-il avec excitation au moment où il lança la pierre par-dessus le parapet.
*
Soit Kruse ne l’entendit pas, soit l’avertissement arriva si tard qu’il n’eut tout simplement pas le temps de réagir. Car soudain, une détonation semblable à celle qu’aurait produite la foudre en frappant le pare-brise retentit et tout devint blanc.
Le verre tomba en pluie dans l’habitacle et elle sentit son visage la brûler.
— Putain ! entendit-elle Kruse hurler. Putain de merde !
Il enfonça d’instinct son impressionnant pied sur la pédale de frein et braqua sur la droite pour ne pas être embouti par le véhicule d’escorte qui les suivait.
La voiture derrière eux les évita d’un cheveu. Pourtant, la manœuvre de Kruse fut si brutale qu’ils percutèrent la rambarde en béton sur la droite. La Volvo rebondit vers la file de gauche où la BMW du Premier ministre cherchait à se frayer un passage. Le conducteur braqua sur la gauche pour éviter la collision en apparence inéluctable.
— Merde ! répéta Rebecca avant que Kruse fasse ce que n’importe quel garde du corps aurait fait dans sa situation.
Il lâcha la pédale de frein, appuya à fond sur l’accélérateur et braqua le volant à droite. Les roues avant reprirent contact avec la chaussée. Puis leur véhicule bondit hors de la trajectoire de la voiture du Premier ministre, évita le panneau métallique indiquant la sortie Lindhagensplan d’un cheveu, puis fonça droit dans la barrière du côté du parc.
Un choc puissant, puis la sensation de flotter. Une seconde en apesanteur durant laquelle seul le vrombissement du moteur était audible.
Puis tout devint noir.
*
Quel bordel !
La pierre avait atteint le pare-brise en plein milieu. Lorsqu’il avait regardé l’autre côté du pont, il avait vu la Volvo slalomer désespérément entre les files. Elle avait failli percuter une autre bagnole équipée d’un gyrophare sur la file de gauche, avait soudain braqué à droite, puis défoncé la rambarde latérale avant de dévaler le bas-côté en faisant des tonneaux puis de s’immobiliser sur le toit.
Il se hâta d’enclencher une vitesse, de traverser la chaussée et, dès qu’il fut arrêté sur le pont de l’autre côté, il détacha la caméra et zooma sur l’épave fumante, là-bas, entre les arbres. La Volvo était immobile et on ne distinguait aucun mouvement à l’intérieur. Le toit paraissait enfoncé. Ce ne devait pas être marrant d’être là-dedans.
Mais qui en avait quelque chose à foutre, bordel !
Car maintenant, il était l’as des as, le maître du Jeu !
Mission accomplie, pensa-t-il, exalté. 3 000 points, presque vingt-cinq biftons de 1 000 couronnes sur son compte en plus de tout le reste. D’ailleurs, je me demande qui se trouvait dans la bagnole. Un gros bonnet à tous les coups, la question, c’est qui ? Bon, il l’apprendrait sans doute dès qu’il aurait allumé son ordinateur. Pour le moment, il s’agissait de rentrer chez lui et de savourer les acclamations du peuple !
Il lança un bref regard par-dessus son épaule, puis démarra à fond la caisse.
Le choc fut si violent qu’il rebondit contre le parapet. La roue avant, soudain réduite à un amas tordu, se bloqua sur-le-champ. HP eut juste le temps de tendre les mains pour se protéger avant d’atterrir tête la première sur le bitume.
Il sentit ses paumes se déchirer sur le revêtement et une vive douleur à l’un de ses avant-bras avant que le reste de son corps heurte la chaussée. D’abord un craquement au niveau du casque, puis il eut le souffle coupé.
Pourtant, il ne perdit pas connaissance, en tout cas pas sur le coup. Il entendit des voix, des hurlements, émanant sans doute de l’abruti qui venait de le renverser. Il était sorti d’où, bordel ?
Il faut que je me relève, pensa-t-il. Il faut que je me tire.
Mais son corps ne lui obéissait pas. En fait, il ne pouvait même pas relever la tête du sol. Son crâne lui paraissait soudain lourd, impossible à bouger ou à tourner. Était-il paralysé ?
Putain de bordel de merde !
Lentement, il essaya de desserrer ses mâchoires pour pouvoir respirer. Mais sa tête semblait emplie de plomb et tout défilait en accéléré. Les voix se rapprochèrent et se firent plus distinctes.
— … ce salopard… a balancé quelque chose… la Volvo en bas… appelez les flics…
Soudain il parvint à prendre une profonde inspiration.
La douleur lui tomba dessus sans prévenir. Sa tête, ses jambes, ses bras, tout était douloureux, mais cette sensation le réjouissait. Si on sentait des choses, c’est que l’on n’était pas paralysé, ça au moins, c’était logique.
Sa vision devint un peu moins trouble et, du coin de l’œil, il discerna plusieurs silhouettes sombres penchées sur lui.
Des sirènes retentirent au loin.
Il essaya de se relever, cette fois-ci avec un peu plus de succès. Il tendit une main vers les hommes pour qu’ils l’aident, mais personne ne bougea. Puis il vit des lumières bleues clignotantes tout autour de lui.
— C’est lui, cria l’une des formes floues.
HP n’y voyait pas encore assez pour distinguer de qui il s’agissait. Peu à peu, il se mit à genoux. Puis quelqu’un l’attrapa par les bras et, l’instant d’après, il était plié contre le capot d’une voiture.
— On se calme, mon gars, lui déclara une voix autoritaire dans l’oreille. Vous êtes en état d’arrestation et suspecté de tentative de meurtre.
L’espace d’un instant, il eut l’impression d’avoir à nouveau 18 ans.
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Des lumières bleues, ça, elle s’en souvenait. Beaucoup de lumières bleues. Mais c’était presque tout.
Rebecca n’avait que des souvenirs fragmentaires des opérations de secours. Elle avait à peine remarqué que les pompiers avaient dû remettre la voiture sur ses roues pour découper le toit et les désincarcérer de l’habitacle. Elle se souvenait par flashs d’un trajet en ambulance, sans doute jusqu’à Saint-Göran. Un masque à oxygène sur sa bouche et son nez, des tuyaux en plastique autour de son cou. Des douleurs à la tête, dans la poitrine et au visage. Du monde partout, des blouses blanches et vertes. Des pas précipités et des ordres pressants. Par moments, il lui semblait entendre des voix familières, mais elle n’en était pas sûre. Elle s’efforçait d’écouter, mais elle avait beau se concentrer de toutes ses forces, les mots se confondaient en un marmonnement monotone. Sa perception ne commença à récupérer sa clarté qu’après qu’on eut poussé son lit dans une chambre d’hôpital et que le médecin eut entrepris de l’examiner.
« Chance » fut l’un des premiers mots qu’elle saisit vraiment.
— Vous avez eu de la chance, Rebecca.
Elle ne comprit pas bien ce qu’il voulait dire.
Comment ça, de la chance ?
Quelqu’un avait visé leur pare-brise. Seule la détermination de Kruse leur avait évité de percuter la voiture du Premier ministre et de limiter les dégâts.
Ensuite, ils étaient passés par-dessus la glissière de sécurité et la voiture était si défoncée qu’il avait fallu les désincarcérer.
Alors que voulait exactement dire ce crétin quand il affirmait qu’elle avait eu de la chance ?
— Commotion cérébrale, mais bénigne, coupures superficielles sur le cuir chevelu et le visage qui nécessiteront quelques points de suture, deux ou trois côtes enfoncées, mais c’est à peu près tout. Vu la violence de l’impact, vous avez eu de la chance, résuma-t-il en répondant par la même occasion à sa question.
— Et mon collègue ? parvint-elle à demander, bien qu’elle eût l’impression d’avoir la tête et la bouche en coton. Comment s’en sort Kruse ?
— Malheureusement, il n’a pas été aussi chanceux. Dans certaines circonstances, mieux vaut ne pas être grand et lourd. Les accidents de voiture en sont un exemple.
Le médecin réajusta ses lunettes et la regarda, comme si elle était une élève à qui il faisait la leçon. Sa tête était sur le point d’exploser et, l’espace d’un instant, elle envisagea de sortir son Sig de son holster et de lui reposer sa question, de manière beaucoup moins polie cette fois-ci. Mais elle préféra se mordre la langue et attendre la réponse avec patience.
Il consulta son dossier.
— Blessures à la tête, fracture du bras et des côtes, voilà ce que nous avons constaté jusqu’à présent. Votre collègue est toujours en soins intensifs. Il semblerait que le toit de la voiture se soit davantage enfoncé de son côté.
Il releva les yeux et lui sourit.
— Comme je vous l’ai dit, vous avez eu de la…
— Chance, l’interrompit-elle en réprimant à nouveau une envie de sortir son arme de service, cette fois pour lui exploser la tronche.
*
Des lumières bleues, des menottes, puis la banquette arrière d’une voiture de police banalisée. Ils ne devaient vraiment pas se trouver loin.
Il se souvint soudain que pas mal de flics avaient pour habitude de manger un morceau au Shell-macken à deux pas de là.
C’était bien sa chance !
Les deux flics en civil étaient d’imposants gaillards au crâne rasé et à la nuque large. L’un à côté de lui et l’autre derrière le volant.
— Donc tu fais partie de ces mecs qui s’amusent à jeter des pierres sur les voitures de police, déclara le gorille numéro un dès qu’ils furent en route.
HP ne répondit pas. S’il y avait bien un endroit où il importait de fermer sa gueule, c’était ici. Il avait mal à la tête et se sentait nauséeux. Le fait qu’on lui ait bloqué les mains dans le dos décuplait sa douleur au bras.
Les flics ricanèrent et échangèrent des regards entendus dans le rétroviseur. Ils prirent la sortie et se dirigèrent vers Kungsholmen. Prochaine station : commissariat de Kronoberg.
Et merde !
Tout était salement parti en eau de boudin. Il n’avait pas assez surveillé les alentours et n’avait pas vu ce putain de décérébré qui l’avait embouti. Comment peut-on être aussi con ?
Il déglutit plusieurs fois d’affilée pour réprimer ses haut-le-cœur. À présent, il s’agissait de la fermer et d’exiger un avocat dès que ce serait possible. Il connaissait le système. Il était inutile de discuter avec les orques dans la bagnole. Ils ne feraient de toute façon que lui tirer les vers du nez.
— Tu as perdu ta langue ? l’interrogea l’un des gorilles sur un ton si menaçant que HP se sentit mal à l’aise.
Il s’en tint à sa stratégie et la boucla.
— Pas de problème, mec, gloussa le flic en lançant un nouveau regard à son collègue.
Le coup arriva de nulle part. Il devait s’agir d’un uppercut du gauche. HP n’avait pas eu la moindre chance de se protéger. Juste boum, en pleine mâchoire, et son crâne avait heurté la vitre latérale.
— Putain, qu’est-ce que vous fou…! eut-il le temps de s’exclamer avant que le coup suivant, une droite, l’atteigne au milieu du visage, et qu’il entende son nez craquer.
C’est pas réel, ces trucs arrivent que dans les films ! pensa-t-il, terrorisé. Le troisième coup lui brouilla la vue.
Lorsqu’il reprit ses esprits, ils étaient déjà dans le garage. Ils le firent sortir de la voiture. Des portes métalliques, un ascenseur et quelques chemises bleues défilèrent, puis un long couloir éclairé avec un sol en plastique beige. Des portes, des voix, une foule de personnes courant dans tous les sens, puis, pour finir, une petite salle d’interrogatoire.
Les menottes lui furent retirées ; les effets qu’on lui avait saisis lors de son arrestation furent étalés sur la table. Ses clés, sa carte d’identité, quelques billets de 20 couronnes froissés et, bien sûr, le téléphone.
Comme il saignait du nez, l’un des gorilles lui balança un mouchoir en papier avant de s’asseoir sur la chaise en face de lui.
HP eut le temps de se ressaisir et de récupérer un peu de sa confiance en lui mise à rude épreuve.
— Je beux un abocat, annonça-t-il d’une voix nasillarde à cause de son nez enflé.
Le gorille se contenta de ricaner.
— Vous êtes sourd ou quoi ? Je veux un avocat, répéta HP, cette fois-ci de manière plus distincte, tout en frottant les traces rouges sur ses poignets.
Le primate se leva à la hâte. HP sursauta sur sa chaise malgré lui. Le flic perçut sa peur et ricana. Il pointa son gros doigt velu en direction de HP.
— Maintenant, tu vas la fermer, mon jeune ami, déclara-t-il avec une lenteur exagérée dont la nuance de menace était parfaitement claire.
HP décida de suivre son conseil et de revenir à son premier plan. De toute façon, le responsable de l’interrogatoire n’allait pas tarder à arriver et tout ce cirque s’achèverait.
En effet, quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit et un autre homme entra, lui aussi en civil. Le flic en question était plus petit, portait des lunettes et était sensiblement plus fin que les deux gorilles, mais il était clair que c’était lui qui commandait.
Il considéra le visage enflé de HP, puis lança un regard mécontent au primate velu.
— Tu peux y aller maintenant, Wiklander. Toi et Molnar avez bien quelques rapports à rédiger, non ?
Le gorille marmonna, puis s’exécuta illico presto, non sans avoir décoché un regard noir à HP au passage.
HP hocha la tête avec satisfaction. Voilà un homme à son goût.
Le flic aux lunettes lui tendit la main.
— Bolin, service de garde, se présenta-t-il. Vous êtes Henrik Pettersson, surnommé HP, si je ne m’abuse ?
HP acquiesça.
— J’ai l’intention de mettre le magnétophone en route à présent et nous nous présenterons à nouveau, mais cette fois-ci, je veux que vous me répondiez de manière audible. Avez-vous compris ?
HP haussa les épaules. Il ne comptait pas sortir plus d’une phrase de toute façon.
Bolin mit en marche le magnétophone posé sur la table.
— Interrogatoire de Henrik HP Pettersson, suspecté de tentative de meurtre ou de violences aggravées contre des fonctionnaires de police à l’intersection de Drottningholmsvägen et de Essingeleden. Le responsable de l’interrogatoire est le commissaire de la Criminelle Bolin et l’interrogatoire débute à 23 h 12. Bien, Henrik, pouvez-vous me dire quelle est votre position à l’égard de ces soupçons ?
HP soupira. Les gorilles partis, l’ordre étant rétabli, il était à nouveau dans son élément. Ses idées commençaient à s’éclaircir et son bras ne lui faisait presque plus mal.
— Je suis innocent et je réclame la présence d’un avocat, déclara-t-il aussi distinctement que possible en se penchant au-dessus du magnétophone pour s’assurer que pas une syllabe ne manque sur la bande. En outre, je souhaite signaler que j’ai été tabassé par ce gorille. Wiklander, c’est ça ?
Sur ces paroles, il frotta son nez tuméfié d’où dépassait de manière ostentatoire un morceau de mouchoir en papier. Bolin fit mine de n’avoir pas compris la requête de HP.
Il se contenta de le scruter depuis l’autre côté de la table.
— Un avocat, donc, expliqua à nouveau HP, étant donné que ses paroles ne semblaient pas avoir été intégrées.
Tous les flics étaient-ils aussi bouchés ?
Bolin les binocles se contentait toujours de le dévisager. Puis il sourit lentement et ce rictus reptilien effraya bien davantage HP que le traitement que les deux trolls lui avaient infligé dans la voiture. Il songea soudain à un documentaire sur les serpents venimeux qu’il avait vu sur Discovery. Parfois, après avoir mordu avec un parfait sang-froid, ils attendaient que leur proie gaspille en vain ses dernières forces en tentant de fuir sans comprendre la situation.
Il ne put réprimer un frisson. Sans se presser, Bolin se pencha et éteignit le magnétophone.
— Écoutez-moi bien, Pettersson, commença-t-il à voix basse. Vous ne comprenez manifestement pas à quel point les choses sont mal engagées pour vous dans cette affaire, alors laissez-moi vous l’expliquer. Vous vous êtes rendu à scooter jusqu’à Lindhagensplan, vous vous êtes placé sur le pont au-dessus de Drottningholmsvägen et d’un sac de sport soigneusement étiqueté à votre nom, vous avez sorti une pierre que vous avez ensuite balancée sur le pare-brise d’une voiture de police qui passait en contrebas. Les deux agents sont à Saint-Göran et l’un d’eux est dans un état assez préoccupant. Donc avec un peu de chance, vous réussirez peut-être à être un tueur de flic avant la fin de la nuit, conclut-il avec un nouveau sourire glaçant de vipère.
HP, blême, continua à la fermer.
Bien sûr qu’il avait capté que c’était une bagnole de flic qu’il visait. Le gyrophare le lui avait indiqué avant qu’il balance la pierre. Ils le prenaient pour un crétin ou quoi ? En revanche, il n’avait pas vraiment réfléchi aux conséquences, mais putain, quoi ?
Quand on était flic, il fallait savoir en assumer les risques, il l’avait lu dans le journal. Ce n’était quand même pas sa faute s’ils avaient déboulé à une telle allure ? D’ailleurs, la vitesse était limitée à soixante-dix à cet endroit ? La Volvo bombardait au moins à cent, alors d’une certaine manière, c’était quand même bien leur faute si l’affaire avait si mal tourné, non ? Il jeta un coup d’œil au téléphone posé sur la table devant lui. L’écran était tourné vers le haut, mais il savait ce qui était inscrit de l’autre côté. Numéro 128. Il était l’un des élus et les règles s’appliquaient quelle que soit la situation dans laquelle on se trouvait.
Mais au fait, qu’est-ce que le binoclard avait dit au sujet du sac de sport ? Cela lui avait presque échappé. Bolin devait avoir lu dans ses pensées, car il fit apparaître comme par magie le sac à rayures et le balança sur la table.
L’espace de quelques secondes, HP se contenta de le regarder, puis la curiosité l’emporta. Il l’ouvrit. Il ne contenait rien d’autre qu’un peu de poussière.
Soudain, il sentit les poils de sa nuque se hérisser. Là, à l’intérieur de la doublure, il y avait une étiquette qu’il avait presque oubliée. Un morceau de tissu que sa mère avait cousu durant la brève période de sa vie où elle était effectivement sa mère et pas juste Maj-Britt, la malade et l’alcoolo. Une bande imprimée qu’on pouvait commander à une société par l’intermédiaire de l’école et que toutes les mamans bienveillantes avaient cousue aux affaires de leurs enfants afin qu’ils les retrouvent. Toutes les mères, sauf la sienne, déjà remplacée par Maj-Britt à de nombreuses reprises et il n’y avait jamais eu cette étiquette que dans ce sac et encore, c’était lui qui l’y avait placée pendant un atelier couture il y avait bien longtemps.
Propriété de Henrik Pettersson, 08-6636615, était-il inscrit en lettres bleues.
HP sentit son sang se glacer. La dernière fois qu’il avait vu ce sac, il était accroché dans la penderie de sa chambre, il en était certain.
— En d’autres termes, pour un terroriste, vous n’êtes pas le plus futé que j’aie rencontré, commenta Bolin. En outre, nous disposons de la pierre sur laquelle figurent au moins deux empreintes parfaites qui, j’en suis sûr, correspondront aux vôtres, poursuivit-il en se penchant vers un HP livide. Donc, de mon point de vue, vous êtes vraiment dans de sales draps, mon petit Henrik. Et vous, qu’avez-vous à en dire ?
Puis il déclencha à nouveau le magnétophone.
Cela turbinait dans la tête de HP.
Qui donc était entré dans son appartement ?
Pourquoi lui avait-on fauché son sac et l’avait-on déposé sur le pont ?
La voiture qui l’avait renversé était arrivée de nulle part, comme si elle avait été planquée, puis elle l’avait percuté juste assez fort pour que les flics puissent l’arrêter.
Qui aurait pu le trahir ? Certes, il n’avait pas que des amis, mais personne qui lui en veuille à ce point. Alors de qui pouvait-il s’agir ? Du 58 ?
Et si monsieur 58 était également suédois et avait appris qui était celui qui lui soufflait dans la nuque pour lui piquer sa place au classement ? Et s’il avait saboté la mission de manière délibérée ?
Non, cela paraissait beaucoup trop tiré par les cheveux…
Il n’y comprenait plus rien.
Sa tête était sur le point d’exploser à cause de l’accident, du passage à tabac et de toute la merde qui tournait à l’intérieur. Impossible d’y voir clair, en tout cas pour le moment.
Il lorgna à nouveau vers le téléphone et décida de s’en tenir à la règle numéro un.
— Je n’ai aucun commentaire et, comme je viens de vous l’indiquer, je veux un avocat, répéta-t-il d’un ton moins assuré.
Bolin soupira et éteignit le magnétophone avec une lenteur étudiée.
— Comme vous voulez, Pettersson. C’est évidemment votre droit. Voici le téléphone, l’annuaire est à côté. Je reviens dans dix minutes, déclara-t-il en désignant une petite console dans un coin de la pièce. Vous avez beaucoup de chance que notre collègue Normén s’en sorte assez bien, ajouta-t-il depuis l’embrasure de la porte. La seule chose que nous autres détestons plus que les tueurs de flics, ce sont les tueurs de femmes flics.
Soudain, quelque chose lâcha en HP et il eut l’impression que son cerveau n’était plus irrigué.
— Aaattendez ! cria-t-il avant que Bolin n’ait eu le temps de fermer la porte. Comment avez-vous dit que cette policière s’appelait, celle qui a été blessée ?
— Normén, répliqua Bolin sur un ton sec. Rebecca Normén.
Putain de bordel de merde ! hurla une petite voix dans la tête de HP.
*
Douze points de suture au final. Quatre pour une entaille, cinq pour une autre, puis des points isolés sur le visage.
Rebecca s’examina dans le petit miroir au-dessus du lavabo de la salle de soin. Deux bandes de maintien sur le crâne, des pansements un peu partout, un léger hématome sur une joue et les yeux injectés de sang à cause des projections au moment du découpage de la voiture.
Si on ajoutait la nausée, le mal de tête et une douleur persistante dans la poitrine, le tableau était complet.
Kruse était plus mal en point. Il était toujours en soins intensifs et selon Vahtola, qui était passée un moment auparavant, ils allaient faire venir sa femme en avion le lendemain matin.
Et tout était sa faute ! C’était elle qui occupait le siège passager, elle qui aurait dû donner l’alerte. Elle aurait dû écouter son instinct, arrêter le cortège et ordonner que tout le monde fasse demi-tour. Au lieu de ça, elle avait hésité. Elle avait gâché quelques précieuses secondes à craindre de se tromper plutôt que de se concentrer sur les mesures qui s’imposaient. Kruse avait sauvé la situation en braquant, mais il avait également payé le prix de son erreur à elle.
Rebecca rassembla machinalement ses affaires : le gilet pare-balles bleu qui avait sans doute sauvé ses côtes, sa matraque et sa radio qu’on lui avait retirées avant de la placer sur la civière.
Une voiture de patrouille l’attendait dehors pour la reconduire chez elle. Runeberg avait décidé que le debriefing attendrait le lendemain. Elle ne demandait pas mieux. Elle voulait rentrer chez elle, prendre deux ou trois de ces pilules qu’on lui avait remises dans une petite enveloppe et dormir pendant au moins vingt-quatre heures.
Alors qu’elle jetait un dernier regard à la pièce pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié, son portable sonna. Numéro caché, constata-t-elle en fronçant les sourcils.
— Ici, Rebecca, répondit-elle sur un ton laconique, une main sur la poignée.
— Becca ? demanda la voix à l’autre bout du fil. (Elle se figea.) Becca, c’est moi…
— Je ne peux pas parler maintenant, répliqua-t-elle avec une brutalité inutile. Est-ce que je peux te rappeler demain ? ajouta-t-elle sur un ton plus amical pour tenter de rattraper le coup.
— Euuuuh, bien sûr, je voulais juste m’assurer que tu… allais bien.
— Comment ça ? rétorqua-t-elle.
Quelque chose dans la voix de HP déclenchait une alarme en elle.
— Euuuuh… (Le silence se fit sur la ligne, mais elle choisit de ne pas l’interrompre.) Je ne sais pas vraiment comment dire ça…
— Mais ? le coupa-t-elle, tandis que son mauvais pressentiment enflait.
— Ce qui est arrivé… à Lindhagensplan… Eh bien… ce n’était pas mon intention, enfin euh… si, mais ce n’était pas censé être toi. Je ne savais pas que c’était toi, Becca !
Les mots sortaient par à-coups. Elle entendit sa voix devenir hystérique sur la fin. Soudain, elle se sentit terriblement fatiguée, comme si ses jambes ne parvenaient plus à la porter. Lentement, elle recula et s’effondra sur le brancard qu’elle venait de quitter.
— S’il te plaît, raconte-moi tout depuis le début, répondit-elle avec autant de calme qu’elle le pouvait tandis qu’elle s’efforçait d’intégrer ce qu’il venait de lui dire.
— Ce n’était pas sérieux. Disons que c’était un jeu. Un jeu qui a un peu dégénéré !
— Un jeu, tu dis.
Bien que sa voix soit fatiguée, la colère y était parfaitement perceptible.
— Ouuiiii, répondit-il, peu convaincant.
— Donc tu t’amusais. Sais-tu que mon collègue se retrouve en soins intensifs ?
Elle semblait plus en colère à présent, comme si elle avait déjà surmonté le premier choc.
— Mais ce n’était pas le but comme je te l’ai dit. Que quelqu’un soit blessé… C’était juste une connerie de gamin.
Sa voix était implorante, presque pleurnicharde.
— Une connerie ? Tu te fous de moi ? Tu es complètement con ou quoi ? Tu as plus de 30 ans, bordel, mais tu passes quand même ta vie à jouer, à te foutre de tout, à faire ce qui te plaît et à laisser les autres payer pour toi ! Et, cette fois, c’est parti en couille, c’est ça ou je me trompe ?
Il ne répondit pas. Les rares fois où elle jurait, mieux valait la fermer.
— Bon, maintenant, au moins, tu sais que je m’en suis sortie. Où es-tu ?
En réalité, la question était inutile. Elle connaissait déjà la réponse. Sinon pourquoi l’aurait-il appelée ?
Tout ce baratin pour savoir comment elle allait était destiné à l’enfumer. Un appel à l’aide pour que les secours débarquent, même si elle avait envie d’exploser sa putain de tronche de mec immature.
— À Kronoberg, marmonna-t-il.
Elle appuya la tête sur sa main libre.
— D’accord, répondit-elle, après s’être accordé quelques secondes pour se reprendre. Voilà comment nous allons procéder !
*
Bolin revint pile dix minutes plus tard.
— Bon, un avocat arrive ?
HP secoua la tête.
— J’y ai réfléchi, je n’en ai pas besoin, répondit-il, les yeux rivés à la table.
— Très bien, commenta Bolin, satisfait, en enclenchant à nouveau le magnétophone.
— L’interrogatoire reprend à 23 h 45, alors que Pettersson a renoncé à l’assistance d’un avocat. C’est exact, Pettersson ?
HP marmonna son accord, mais Bolin le força à se répéter.
— Oui, c’est exact.
— Bien, Pettersson, que diriez-vous de tout reprendre depuis le début ?
HP prit une profonde inspiration et lança un regard en direction du portable.
« Raconte tout », lui avait-elle dit et elle avait toujours raison.
Il lui obéissait la plupart du temps, en tout cas pour les choses importantes, car elle l’avait toujours protégé. Surveillé ses arrières…
Alors au diable la règle numéro un ! Les liens du sang étaient de toute façon plus forts que le reste…
— Tout a commencé quand j’ai trouvé un portable dans le train…, se lança-t-il.
*
— Service de garde du dépôt.
— Bonsoir, ici Rebecca Normén, inspectrice à la Criminelle. C’est moi et mon collègue Kruse qui avons fait une sortie de route sur Drottningholmsvägen, plus tôt dans la soirée, annonça-t-elle sur un ton aussi neutre que possible.
— Oh, Rebecca Normén, comme c’est bon d’entendre votre voix. Je peux vous dire que nous nous inquiétons pour vous. Vous allez bien ?
Rebecca sourit. Elle n’avait pas reconnu d’emblée la voix, mais il n’y avait plus aucun doute à présent. Son ancien supérieur hiérarchique était de garde à Kronoberg ce soir-là, ce qui était enfin une bonne nouvelle.
— Salut, Mulle. Oui, ça va, merci. Quelques bleus et un sacré mal de tête, mais c’est à peu près tout. Malheureusement, c’est plus compliqué pour Kruse.
— Oui, je suis au courant. Nous avions trois véhicules sur place quand les pompiers vous ont désincarcérés et les gars nous ont raconté que Kruse n’était pas beau à voir. Pour l’instant, nous ne pouvons que croiser les doigts pour lui. Tu voulais quelque chose de particulier ou tu appelais juste pour rassurer ton vieux chef ?
— Non, j’ai besoin de ton aide, Mulle. Sur un point très délicat.
— Je t’écoute, lança-t-il sur un ton encourageant.
Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre.
— Le mec que vous avez serré, ce Pettersson. C’est mon petit frère.
*
Il avait fait exactement ce qu’elle lui avait dit. Il avait tout raconté. Enfin, presque…
Pour des raisons évidentes, il avait choisi de ne pas mentionner l’incident de la M84 à Kungsträdgården, mais en dehors de ça, il avait tout balancé, même l’épisode de la porte de Birkagatan.
En fait, cela lui avait fait du bien.
Bolin avait surtout acquiescé, glissant une question çà et là, mais la fermant la plupart du temps.
Quand ils eurent fini, il était plus d’une heure du matin.
Bolin avait indiqué l’heure sur la bande, puis avait éteint le magnétophone.
— Sacrée histoire, Pettersson, résuma-t-il en se levant. Nous allons vérifier un ou deux détails, puis nous en rediscuterons demain. Quelqu’un ne va pas tarder à venir pour vous accompagner en cellule.
HP se contenta d’un bref hochement de tête en guise de réponse. Une nuit au dépôt n’avait rien d’insurmontable pour lui.
Ce n’était pas la première fois…
Mais cela faisait quinze minutes que Bolin s’était tiré et il commençait à s’impatienter.
Où était passé le planton ?
Il était fatigué, sa tête et son nez le faisaient souffrir et sa bouche était à nouveau très sèche.
Deux minutes de plus et il passerait la tête dans le couloir, histoire de se rappeler à leur bon souvenir.
Il remarqua presque par inadvertance que son portable était toujours sur la table, au milieu des autres objets.
La petite diode rouge clignotait.
*
— Là, je suis un peu largué, Normén. Tu as bien dit que nous avions serré ton petit frère ?
— Hélas, Mulle. Henke est un brave garçon, mais très immature et du genre doué pour s’attirer des emmerdes, si tu vois ce que je veux dire.
Il répondit par un gloussement.
— Le mouton noir de la famille donc ?
— Exactement, mentit-elle.
— Sais-tu pour quel délit il a été épinglé ? Ce ne sont pas les aimants à emmerdes qui manquent ici, ce soir.
Elle fronça les sourcils. Certes, Bolin approchait de l’âge de la retraite, mais d’habitude, il n’avait pas de problèmes de mémoire.
— Il s’appelle Henrik Pettersson et il a été arrêté pour le jet de pierre sur moi et mon collègue.
Le silence régna quelques instants à l’autre bout de la ligne.
— Je suis désolé, Normén, mais pour autant que je sache, personne n’a été interpellé pour l’attaque qui vous a visés. Toutes les voitures de patrouille du district sont à la recherche de ce salopard et son signalement est toujours diffusé sur le canal 16, alors si c’était le cas, je serais au courant. Nous n’avons pas de Pettersson en garde à vue. Je crains que ton frère ne t’ait fait une mauvaise blague.
Soudain, son cerveau s’arrêta, puis la fureur le gagna.
Mais qu’est-ce que foutait Henke !
*
La diode continuait à lui faire des clins d’œil. Sans trop savoir pourquoi, peut-être par pur automatisme, il attrapa le téléphone ainsi que ses autres affaires et se dirigea vers la porte.
Il baissa la poignée.
La porte n’était pas fermée à clé.
Il l’ouvrit et, à sa grande surprise, découvrit un couloir plongé dans l’obscurité.
— Hé ! lança-t-il d’une voix peu assurée. Il y a quelqu’un ?
Pas de réponse.
Tout à coup, il eut peur.
Beaucoup plus que lorsque les deux gorilles l’avaient tabassé dans la voiture ou quand Bolin lui avait adressé ce sourire reptilien quelques heures auparavant. Là, c’était la quatrième dimension, bordel !
Le couloir était désert. Il n’entendait pas un bruit et tout ce qu’il voyait, c’était une rangée de portes fermées du même genre que celle qu’il venait d’ouvrir. Un panneau blanc et vert indiquant la sortie clignotait de manière irrégulière à l’autre bout du couloir. Cela lui rappela le téléphone. Il le prit et effleura l’écran. Même s’il avait déjà deviné le message qui y figurait, son ventre se tordit quand même de peur.
Joueur 128
Vous avez enfreint la règle numéro un et vous avez donc immédiatement été exclu du Jeu !
Vos points et vos gains sont désormais perdus.
Veuillez laisser le téléphone dans le local et abstenez-vous à l’avenir de parler du Jeu à quiconque.
Toute nouvelle infraction à la règle numéro un entraînerait de graves conséquences !
Le Maître du Jeu

La lumière s’éteignit dans la pièce derrière lui.
*
Maison, pensa-t-elle.
Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle. Retirer ses vêtements, prendre une douche pour se débarrasser de la sueur et du sang qui lui collaient à la peau. Un ou deux comprimés, puis le sommeil, le merveilleux sommeil.
Mais ce n’était pas si simple. Bien sûr, c’était la faute de Henke.
Elle avait essayé de le joindre chez lui, mais le numéro n’était plus attribué. Même chose avec les deux derniers numéros de portable qu’il lui avait donnés. Son crétin de petit frère n’était pas joignable, ce qui ne faisait qu’alimenter sa colère.
Qu’avait-il dit en réalité ?
Elle essayait de se souvenir précisément de ses mots, mais c’était presque impossible. En tout cas, il avait reconnu que c’était lui qui avait balancé la pierre. Mais comment avait-il bien pu savoir que c’était elle dans la voiture ? S’agissait-il d’une manière habile de se venger ?
Non, c’était complètement tordu, elle s’en aperçut à l’instant même où elle formula cette idée. Peu importent leurs relations conflictuelles, jamais il ne la blesserait volontairement. Alors quoi ?
Pourquoi avait-il jeté une pierre sur leur voiture ou du moins affirmait-il l’avoir fait ?
« À Kronoberg », avait-il dit, mais cela s’était révélé faux.
Par sécurité, elle avait également appelé Södermalm et Västerort, mais ni l’un ni l’autre n’avaient de Henrik HP Pettersson en garde à vue.
Lui avait-il menti ?
C’était fort possible. Il l’avait fait bien des fois auparavant. Mais il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose… – elle se rendait compte que c’était stupide d’utiliser ce mot en parlant de Henke, mais quand même… – quelque chose d’honnête. Comme s’il croyait réellement avoir été arrêté. Elle comprit qu’elle n’obtiendrait aucune réponse à ses interrogations tant quelle n’aurait pas réussi à contacter son petit frère.
La question était de savoir où il était passé.
*
Il courut. D’abord mû par la panique. Il traversa le couloir jusqu’à la porte. Terrorisé à la perspective qu’elle puisse être fermée à clé. Puis soulagé quand elle s’ouvrit sur une cage d’escalier.
Des marches de pierre qui s’enfonçaient dans l’obscurité, d’autres couloirs plongés dans le noir aux étages suivants. Ses pas résonnaient entre les murs de béton. Puis enfin une sortie.
L’air humide l’assaillit tandis qu’il traversait la rue pour s’éloigner autant que possible de ce couloir. Un rapide regard par-dessus son épaule, puis un autre pour être certain.
Soudain, il sentit de la pelouse tendre sous ses pieds et il lui fallut plusieurs secondes avant de réussir à s’orienter. De grands arbres noirs se découpaient sur le ciel sombre devant lui et sur le côté, il y avait une grille en fer et quelques stèles abandonnées.
Le parc de Kronoberg, à côté du cimetière juif. À seulement un pâté de maisons de l’endroit où il pensait être au départ.
Ses jambes continuèrent à avancer, gravissant la pente, traversant le parc pour finalement rejoindre Polhemsgatan où l’un des trois repaires des flics se dressa devant lui. Il envisagea un instant de continuer jusqu’à l’entrée sur Kungholmsgatan, de frapper à la porte en cuivre et de se rendre. Mais avant qu’il ait eu le temps de prendre une décision, ses pas l’avaient déjà entraîné sur Fleminggatan, puis fait tourner à droite, vers le centre-ville.
Sa tête tournait, ses pieds martelaient le bitume.
Doum, doum, doum.
Ce son monotone le calmait un peu.
Le tourbillon sous son crâne ralentit et la panique desserra lentement son étau de fer sur sa poitrine.
Doum, doum, doum.
Une mise en scène !
Doum, doum, doum.
Tout cela n’avait été qu’une mise en scène !
Doum, doum, doum.
 
Il commençait à comprendre de quoi il retournait. 2 500 points, c’était un peu beaucoup pour balancer une putain de pierre sur une bagnole, même s’il s’agissait de flics.
Et il avait eu raison !
La pierre, la bagnole, les flics – tout cela était secondaire, une mise en bouche, en quelque sorte.
La mission, la vraie mission donc, le concernait lui.
Une espèce d’évaluation.
Ou une mise à l’épreuve…
« Seules quelques personnes sont qualifiées pour ce niveau… »
Ils l’avaient testé pour voir ce qu’il avait dans le bide. S’il franchissait la dernière étape vers le sommet.
Et le résultat, mesdames et messieurs ?
Il avait merdé.
Et pas qu’un peu !
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